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À Laurence, ma compagne, ma sœur de cœur, mon amour...

 

 





 

Prologue

 

 

La science ne peut se passer de transgresser les limites imposées par la nature ou par l’homme. Elle se doit de poser ses jalons au plus loin dans le champ infini des connaissances. Pas étonnant alors que la science fasse alliance avec la guerre.

Déjà petit, j’adorais transgresser les interdits. Les interrogations hétéroclites qui foisonnaient dans ma tête de gosse se résolvaient par la pratique d’expérimentations saugrenues : qu’est-ce que ça fait à la mouche si je lui arrache une aile ? Faire fumer un crapaud, c’est rigolo ! Du sel sur une limace, ça fait des bulles ! Pratiquer l’acuponcture sur un bourdon ? Asphyxier un lézard piégé dans un bocal à confiture ? Concocter un poison pour éliminer le chat du voisin à la sarbacane... Les enfants sont formidables, créatifs, et cruels. 

— Ce que tu as fait là, Romain, n’est pas bien ! intervient ma mère, me voyant amputer la patte d’une araignée faucheuse. On ne fait pas de mal aux êtres vivants, mon chéri.

— Oui, maman.

Du coin de l’œil, j’avais déjà repéré une sauterelle. 

 





 

1

 

 

C’était toujours comme ça avant l’injection ; le petit être chaud et soyeux s’abandonnait dans la paume de ma main gauche, la tête bloquée entre le pouce et l'index, l’abdomen ceinturé par l’annulaire et l’auriculaire. Il restait immobile, comme tétanisé par cette peur hypnotique des proies prisonnières des griffes du prédateur. Seuls, les à-coups réguliers et rapides de ses pulsations cardiaques me rappelèrent sa peur. Une légère pression de mes doigts exorbita l'œil noir et luisant du rongeur, tandis que ma main droite esquissait un léger tremblement avant d'attraper la seringue à insuline. « Parkinson ! » me traversa l’esprit. J’affichai un demi-sourire. Ce tremblement, je le savais, n’avait rien à voir avec la maladie neuro-dégénérative, ce n’était qu’une réaction anarchique de ma main avant qu'elle ne dominât le geste qui allait suivre. 

J’introduisis lentement l'aiguille de la seringue, bien perpendiculairement, entre le globe oculaire et la commissure des paupières jusqu’à atteindre l’espace du sinus rétro-orbitale, et ce, sur plus d’un demi-centimètre derrière l’œil. Alors que tout semblait mou, fait de chair et de mucosité, l'os se fit sentir dans une sensation étrange de résistance granuleuse. La voie rétro-orbitale est une méthode simple et usitée par les biologistes, permettant de prélever du sang ou d’injecter une substance et des cellules dans le circuit sanguin. Une légère pression sur le piston instilla cent microlitres d'une suspension cellulaire rosée dans la circulation sanguine de l'animal. Le rythme cardiaque du rongeur prit aussitôt une allure cataclysmique d'une magnitude de soufflet de forge, puis progressivement redevint normal. Libérée des mains de latex du dieu immaculé et masqué qui venait de le manipuler, moi en l’occurrence, la souris noire reprit possession de sa cage, légèrement abasourdie par le stress que je lui avais infligé, et lécha consciencieusement son pelage. 

J'avais l'habitude de visualiser dans ma tête la migration des cellules souches hématopoïétiques que je venais d’injecter. Les descriptions scientifiques ainsi que mes propres observations me permettaient de modéliser mentalement l'événement. Les cellules navigueraient d’abord dans le flux sanguin sur les autoroutes vasculaires, puis guidées par leur GPS biologique, elles migreraient à travers les vaisseaux sanguins pour se nicher dans la moelle osseuse au niveau de la tête fémorale. Ainsi confortablement installées, ces cellules souches sanguines proliféreraient intensément, stimulées par la nécessité de régénérer la moelle osseuse de l'animal, préalablement ravagée par une irradiation au césium 137. 

La sueur perlait sur mon front. L'atmosphère confinée du laboratoire du sous-sol me rendait claustrophobe ; le tout accentué par une sensation d'étouffement inhérente à la tenue réglementaire : blouse, masque chirurgical, sur-chaussures, charlotte couvrant les cheveux, gants en latex, le tout jetable. Une odeur fade de croquettes alimentaires pour animaux et d’urine murine plus musquée se mélangeait à celle du désinfectant utilisé quotidiennement par les animaliers pour se prémunir d’une épidémie pouvant ravager nos précieuses souris de laboratoire. La lumière blafarde des néons, reflétée sur les murs blancs et vides, confortait cette sensation d'asepsie propre aux salles d'opération. Au fond du couloir, les cliquetis d'un starter et les flashs défectueux d'un tube néon attaquaient mes neurones, au point de friser la crise d'épilepsie. 

J'appuyai sur le bouton rouge du sas de sortie qui passa simultanément au vert, et d'un fort coup d'épaule, en habitué, ouvris celle-ci, retenue par la dépression. Le sas se referma automatiquement derrière moi, m’isolant dans l'espace d'une cabine téléphonique. J’enlevai aussitôt mon uniforme jetable que je mis en boule dans une grande poubelle. Pas question de rester une minute de plus dans ce sas, sinon ma claustrophobie naturelle allait virer à l’obsession. Je n'avais pas oublié la nuit cauchemardesque passée dans cette cellule exiguë l'année dernière, suite à une défaillance du système. En me libérant de ma prison vitrée, l'homme de la sécurité s'était esclaffé : « Bordel, mais qu'est-ce qui s'est passé là-dedans ? ». Un flux d’images documentaires dévoilant les griffures laissées sur les murs et les portes des chambres à gaz du camp de Dachau m’avait soudain submergé. J'avais fini par uriner dans un coin, et essayé de défoncer la porte à coups d'épaule ; même le bouton-poussoir d'urgence était resté insensible à ma rage.

Un coup d'œil rapide à ma montre m'indiqua qu'il faisait déjà nuit dehors. 19 h 30. Encore une journée passée sans voir la lumière du jour. Nous nous appelons entre nous « les gueules blanches » en mémoire des gueules noires du bassin minier du Nord-Pas-de-Calais. Je passai prendre mes affaires à l’étage. Dehors, un léger crachin froid brumisait mon visage. Je pensai naturellement à la mer, aux embruns marins sur la plage du Touquet. Je fermai les yeux un instant pour apprécier ce brusque changement d'état entre le confiné et le naturel. 

J'enfilai mon casque intégral et insérai la clé de contact sur ma Buell XB-12S. Un sentiment de liberté m'envahit quand j'actionnai le démarreur libérant les 135 chevaux de ma machine débridée sur une bande-son des 24 heures du Mans. Je mis les gaz. J'avais la sensation d'être assis sur une turbine de jet. Je la réprimai aussitôt à l'approche du poste d'entrée sécurisé par trois vigiles armés en uniforme noir. Un des gardes était assis dans le poste vitré, l’attention absorbée par l’écran plat d’un ordinateur, les deux autres étaient debout encadrant la barrière. J'ouvris la visière de mon casque pour identification.

— Bonsoir Docteur Maldone, dit l'adjudant sur un ton monocorde.

— Bonsoir, pas chaud ce soir, hein ?

L'adjudant me répondit d'un signe de tête à peine visible. Je n'attendais rien de plus. Depuis dix ans, c'était tous les jours le même refrain. Mon badge magique leva la barrière sous la lumière jaune des réverbères qui éclairaient le Centre. Je saluai les vigiles d'un signe de tête et disparus dans la nuit froide et humide, sur le bitume poisseux, laissant derrière moi la trace de mon feu rouge arrière imprimée sur leurs rétines.

 

 

***

 

Les souris vengeresses arrivaient massivement, des milliers, en un flux noir ondulant et soyeux qui s'avançait vers moi, menaçant. Les premières arrivées exhibaient chacune une seringue à insuline qu'elles tenaient entre leurs pattes, et lançaient de petits cris stridents à mon encontre. Traqué dans un coin du labo du sous-sol, nu, le dos en sueur et les pieds gelés par le carrelage froid et humide, je savais bien qu'un jour ou l'autre ça finirait comme ça : comme Ceausescu ou Mussolini exécutés sans honneur, poursuivi pour génocide comme Radovan Karadzic dans un procès médiatisé, ou pire encore, qualifié de « Mengele de souris de laboratoire » dans les livres d'histoire scolaires. Ma culpabilité m'entraînait vers un vide sidéral. J'étais terrifié à l’idée que ma vie puisse s'arrêter sur cette dernière pensée, quand une volée de seringues lancées par cette armée de rongeurs m’atteignit de plein fouet comme un millier de piqûres de guêpes. Mon corps défaillit autant que mon esprit sous l'emprise du poison. Je me sentis glisser lentement le long du mur glacial. Sortie de nulle part, une cacophonie électronique envahissant l’espace sonore se fondit en un mixage de musique lounge, d’où émergea la voix sensuelle et groovy de Rickie Lee Jones. Mon réveil indiquait 7 h 10 et mon iPod : The last chance Texaco. 

Un bloc de béton dans la tête ripant sur mes neurones me rappela le Chablis sulfité à mort, sur lequel je m'étais déchaîné la veille au soir en regardant Fargo des frères Cohen. Le miroir de la salle de bains me renvoya l’image embuée de mon visage, accentuant ses traits et déformant ses courbes, en un morphing zombiesque. 

 Une douche trop fraîche, suivie d’un expresso strettissimo avalé d’un trait, me fit l’effet d’une potion magique. J’enfilai le seul jean noir encore mettable, et ma chemise rouge séchée sur cintre. Un coup d’œil dans le miroir de l’entrée me renvoya l’image de Robocop en personne, blouson de cuir noir déformé par les coques de kevlar, sac à dos, chaussures de chantier Caterpillar, casque intégral et gants blindés dans une main, dans l’autre une madeleine desséchée qui traînait dans la cuisine, et que le super héros essayait désespérément d’avaler goulûment, sans s’étrangler.

 

 

***

 

L'horloge digitale de ma Buell marquait 8 h 46 quand j'arrivai au Centre après quarante minutes de bonheur à sillonner la départementale, baignée du soleil timide et tiède de ce début de printemps. J’avais dépassé allègrement la vitesse autorisée, l’aiguille du compte-tours jouant en permanence avec la zone rouge, et dans les virages, je m’étais déhanché à la limite du décrochage, le regard rivé sur le bitume, la gomme tendre de mes pneus adhérant au macadam grisé par le froid du petit matin. Le Centre, très sécurisé comme le sont tous les sites dits « sensibles », se situait à quinze kilomètres au sud de Paris en pleine cambrousse, suffisamment isolé des villages voisins et accessible par deux départementales. Aux abords, quelques vieux murets éculés arboraient des tags à l’aérosol fluorescent, avec les slogans : « non à la vivisection », « libérez les animaux de labo », « vivisection = torture » ou encore « mort aux tortionnaires ». Le Centre finançait le recouvrement des tags avec de la peinture, mais chaque semaine de nouveaux tags réapparaissaient, bombés par des activistes fantômes, alimentant l’imaginaire collectif d’une dose supplémentaire de suspicion. Chut ! Des activités mystérieuses, secrètes et surtout peu louables, seraient pratiquées dans les laboratoires du Centre. Vade rétro satanas !

Au poste de sécurité, les vigiles avaient changé de visage, mais pas de refrain. À l’ouverture de la visière de mon casque intégral, je reconnus l'adjudant-chef du service de jour. Un homme massif au visage sanguin, signe qu’il n’avait pas toujours sucé de la glace, excepté celle du pastis. Il jeta un œil désabusé à ma machine pétaradante et lança tout de go :

— Bonjour Docteur Maldone !

— Bonchour, fait pfrais ce mahin ! répondis-je, la bouche engourdie par le froid. 

Ça ne les fit même pas marrer, un mec avec une patate chaude dans la bouche ! Seuls leurs regards bovins me scrutèrent avec dépit. 

 

 

***

 

Dans l'ascenseur, je rencontrai Piéral, mon supérieur hiérarchique.

— Dépêchez-vous Maldone, réunion dans cinq minutes, salle 208.

Sans attendre ma réponse, il disparut un dossier sous le bras, avec la vélocité du lapin blanc d’Alice au pays des Merveilles. Avec qui, sur quel projet, mystère et boule de gomme... Désarmant, c’était comme d’habitude, fait chier ! Même pas le temps de prendre un café. Il avait le don de faire monter la pression par transfert de stress. Sa devise : je suis stressé donc vous êtes stressés. 

Jacques Piéral était le directeur du Centre des Recherches Bio-Stratégiques, le CRBS. Il était aussi le directeur de mon département le DNATA, le Département des Nanobiotechnologies et des Applications Thérapeutiques Associées. Une face de brebis sur un corps droit comme un i, la cinquantaine à la poignée de main moite. Le week-end à Fontainebleau avec maman, en jogging, chaussures de sport et bonnet Nike, à crapahuter sur les chemins forestiers au pas de charge, toujours dynamique, dévorant la vie à belles dents, increvable. Têtue la brebis, pugnace, mais aussi faux cul et versatile. Ses diplômes et son excellence scientifique ne suffisaient pas à le rendre brillant et à en faire un bon manager. Expert dans la pratique de la caresse et du bâton, perversité suprême consistant à placer ses collaborateurs ou son personnel dans un état d’incertitude permanente. C’était engueulades ou compliments, brosse à chiendent ou à reluire, ce qui mettait toujours son interlocuteur sur la défensive en un réflexe Pavlovien. Un filet de salive blanchâtre à la commissure des lèvres accompagnait souvent un discours qui se voulait toujours rassurant et perpétuellement positif. Ce qui avait le don de m’énerver et que je qualifiais de paternalisme maladif. 

Je passai au premier étage prendre mon courrier dans mon bureau et jeter un œil rapide à mon courriel. J’activai la touche Suppr de mon clavier avec dextérité pour éliminer quasiment tous les mails inutiles sauf deux, des collègues aux États-Unis et en Suède.

J’aspirai d’un trait un petit café à l’italienne chez la secrétaire de Piéral, et la remerciai d’un sourire charmeur. Elle détourna ses yeux tristes vers la pile de dossiers qui l’attendaient sur son bureau. Le stress de Piéral avait déjà déteint sur l’humeur de sa secrétaire, une humeur de chien battu. Dommage, ça aurait pu être une chouette journée.

 

 

***

 

Salle 208. Je frappai à la porte que j'ouvris sans attendre qu'on m'y autorisât. Elle donnait sur une petite salle de conférence feutrée, moquette au sol, boiserie composite sur les murs. Une baie vitrée en verre teinté et des spots encastrés dans le faux plafond éclairaient la salle d'une lumière tamisée, ambiance coucher de soleil sur la Riviera italienne. 

Autour de la table ovale, je reconnus Piéral et trois autres personnes. 

— Ah, Maldone ! s’exclama Piéral. Messieurs, je vous présente le Docteur Romain Maldone.

Le trio d'inconnus répondit par un simple signe de la tête. Je fis de même pour être dans le ton, tout en m’asseyant sur le fauteuil se trouvant devant moi.

— À ma droite, Jacques Crombey de la DGSE et Stéphane Chablon de la cellule antiterroriste, continua Piéral en désignant d’abord un quinqua aux lunettes cerclées d'or et à l’allure sympathique, puis un quadra aux yeux bleu acier, visiblement sportif, mâchant du chewing-gum. 

— À ma gauche, Pierre-Marie Le Mouel du SDAT, de la sous-direction anti-terroriste, et affecté à la Section de Recherches et de Surveillance basée à Levallois-Perret.

Proche de la soixantaine, cheveux blancs, frisant les deux mètres dans un costume sombre et froissé, à croire qu’il avait dormi dedans.

Je croisai le regard de Piéral, et l’interceptai d’une muette interrogation… C’était sérieux, je sentis que ça allait être ma fête. Mais de quelle façon, je l’ignorais encore. Je retins mon souffle tel un Jacques Mayol avant la descente dans les abysses.

Le premier à prendre la parole fut Crombey, le type de la DGSE.

— Notre service a engagé, depuis peu un vaste plan pluriannuel de recrutement de scientifiques, ingénieurs et techniciens, mais aussi d'étudiants stagiaires, dans des domaines aussi variés que le traitement du signal, de l’imagerie et de la cryptographie, ou bien encore dans la sécurité des systèmes d’information, les télécoms, et cetera, et cetera...

Le temps de regarder ses notes posées devant lui, il continua :

— Mais la biologie, hum ! …en dehors, bien entendu, du développement des armes chimiques et bactériologiques, le service ne s'est jamais réellement penché sur les applications possibles de la biologie cellulaire à des fins stratégiques, utilisables dans le cadre de la sécurité extérieure et intérieure de la France.

Nouvelle pose en regardant ses antisèches. Il reprit :

— Docteur Maldone, vous venez de développer une technologie qui nous intéresse au plus haut point. Vous seriez capable, dit-on, d'induire un « chimérisme » permanent des cellules souches de la moelle osseuse d'un homme. Pouvez-vous éclairer mes collègues ici présents sur ce sujet ?

Je jetai un rapide coup d’œil à Piéral, visiblement concentré, les coudes sur la table, les mains jointes devant la bouche.

— Bien. Le sang circulant est fabriqué par la moelle osseuse. Le renouvellement des cellules de la moelle est dû essentiellement aux cellules souches hématopoïétiques, qui se différencient en progéniteurs sanguins, capables de donner des cellules aussi différentes que des globules rouges, des globules blancs ou des plaquettes sanguines. Ces cellules sont généralement quiescentes, c’est-à-dire endormies comme des graines qui attendent le moment favorable pour germer. N’hésitez pas à m’interrompre si...

Aucune réaction.

— Bon. Quant au « chimérisme » ...c’est la présence chez un individu de cellules issues d'un autre individu, suite à une greffe avec un donneur par exemple. Dans ces conditions, il y aura une proportion plus ou moins forte de cellules souches étrangères dans la moelle osseuse de l’individu transplanté, et donc l’apparition d’un chimérisme du sang circulant qui est produit par cette moelle osseuse. Voilà. J’espère avoir été assez didactique et que...

— Et les nanoparticules ? claironna Crombey. 

— Euh ! hésitai-je, le temps d’un réajustement de ma pensée. Une nanoparticule est un assemblage de quelques centaines à quelques milliers d'atomes formant un… une sorte d’objet de taille nanométrique de formes variées. Des microtubes en forme de spaghettis, des sphères, des cubes, des fibres en tout genre, etc.. Les SPION ou USPION, pour Ultrasmall Supra Paramagnetic Ion Oxyde Nanoparticles, sont les plus petites de l’ordre de 4 à 6 nanomètres de diamètre et peuvent être facilement phagocytées par les cellules… je veux dire, avalées par les cellules en quelque sorte. 

Je fis un tour d’horizon du regard pour voir si tout le monde suivait.

— Aujourd’hui, nous utilisons les SPION comme marqueurs ou traceurs cellulaires. Un des défis majeurs en cancérologie est de déterminer l’extension réelle des tumeurs. Des nano-objets magnétiques composés d’un cœur en fer pur, et fonctionnalisés, pourraient se fixer sélectivement sur les tumeurs, permettre de mieux… comment dire, les localiser par IRM et surtout de les détruire spécifiquement en protégeant les tissus environnants… hum… pour éviter les dommages, disons… collatéraux, pour reprendre une expression chère aux militaires. 

Pas de commentaires. Je repris mon laïus.

— On peut aussi les retrouver dans des vaccins comme adjuvants. Cependant… hum… leur dangerosité est encore assez mal connue. Les premières analyses toxicologiques indiquent que les nanoparticules sont susceptibles de causer des dommages à l'homme et à l'environnement, raison pour laquelle leur utilisation devrait respecter le principe de précaution. Voilà !

— Merci pour toutes ces explications passionnantes, reprit Crombey. Docteur Maldone, si j’ai bien compris, des nanoparticules dans les cellules souches de la moelle osseuse resteraient donc en permanence dans le corps de celui qui les reçoit sans que celui-ci s'en aperçoive ?

— Oui ! confirmai-je, sans comprendre vraiment où il voulait en venir. À condition que les cellules souches restent quiescentes, endormies, si vous voulez.

— Si on insère ces fameuses… SPION contenant un code magnétique dans ces cellules, elles pourraient être décelables de l'extérieur par un capteur d'ondes électromagnétiques de haute sensibilité. Confirmez-vous cela ?

— Oui, c’est possible, assurai-je avec une légère hésitation. Nous avons déjà expérimenté ce…

— Dites-moi si je me trompe Docteur, m’interrompant de nouveau tout en regardant ses notes. Les cellules souches, dans des conditions normales, ne se diviseraient pas tant qu'elles n'ont pas reçu l'ordre de mobilisation généralement provoqué par un stress physiologique, une blessure ou encore la défaillance d'un organe, n’est-ce pas ?

J’acquiesçai d’un signe de tête. Crombey fouilla dans ses notes. 

— J’y suis ! s’écria-t-il satisfait. Vous avez montré aussi que l’activation de certaines nanoparticules pouvait induire la prolifération cellulaire anarchique de cellules souches et…

Je le coupai à mon tour et terminai sa phrase :

— …et induire l’apparition de tumeurs, affectant spécifiquement certains organes ou disséminantes, dont les effets dévastateurs seraient du genre fulgurant...

— Vous voulez dire entraînant une mort rapide ? reprit Crombey.

Mon silence servit d’acquiescement. Les trois huiles se jetèrent des regards complices.

— Intéressant, même très impressionnant, s’esclaffa Chablon. Qu’en pensez-vous Le Mouel ?

— Les nanosciences sont pleines de promesses mon cher ! répondit Le Mouel, enjoué. Elles ouvrent des perspectives inespérées...

De petits rires fusèrent. Chablon s’accouda sur la table, me jeta un regard malicieux, puis lança :

— Mon petit doigt me dit que vos expériences ont été menées sur d’autres animaux que la souris. Racontez-nous ça....

Avant même que j’émette un son, Piéral lâcha :

— Chez le singe aussi, quelques expériences… satisfaisantes, très satisfaisantes même, n’est-ce pas Maldone !

Je ne répondis pas. J’étais stupéfait. Merde ! Quel con ! Nous avions convenu au dernier staff de n’en parler à personne, pour éviter toute récupération médiatique. Nous avions déjà assez d’ennuis avec les anti-vivisectionistes qui nous poursuivaient avec des pancartes en sortant du site, ou distribuaient des tracts dans les villages voisins. Je le fusillai du regard. Je perçus dans le sien une légère détresse, que j’interprétai par : « Désolé mon vieux, mais je ne peux pas faire autrement ».

— Pouvez-vous nous en dire plus Docteur ? demanda Crombey.

— Foudroyant ! répondit Piéral à ma place.

Nouveau silence, regards en coin et hochements de tête approbateurs, puis Crombey revint à la charge.

— Docteur Maldone, ce travail n’est toujours pas publié, je crois ?

— Effectivement. Le manuscrit est prêt à être envoyé à la revue Nature Medicine et nous…

— Bien ! dit-il en se redressant satisfait sur son fauteuil.

Se tournant vers les autres, Crombey eut un petit sourire qui me déplut, puis reprit son sérieux.

— Comprenez-nous bien, Docteur Maldone, cette découverte permettrait de tracer des personnes, par exemple dans le cadre d'opérations spéciales, ou encore de suivre les agissements de terroristes à distance, de détecter leurs trajets, les ports d'entrée sur le sol européen. Nous serions les premiers à utiliser cette technologie. Ce qui nous donnerait un avantage certain, une longueur d'avance. Elle pourrait changer le cours des événements, réduire les guerres, empêcher des attentats. Docteur Maldone, nous vous demandons de collaborer avec nous. Mais votre découverte doit rester top secret. Vous ne pourrez donc jamais publier ce travail pour des raisons d'État. D'ailleurs, il est déjà labellisé Secret Défense.

J'étais soufflé par cette annonce. Je ne pus que balbutier des « mais, mais, mais » d'incompréhension en regardant dépité les quatre huiles devant moi, impassibles. Puis me reprenant :

— Vous plaisantez, j'espère ! Ce travail aura, sans aucun doute, des retombées formidables en santé publique, et vous me demandez de ne pas en faire profiter la communauté scientifique et médicale, de mettre un couvercle sur sept années de recherche ? Vous n'y pensez pas !

— Docteur Maldone, reprit Crombey, nous sommes bien conscients que…

— Romain, nous n'avons pas le choix, appuya Piéral avec une familiarité inhabituelle. Il s'agit de défense nationale, de raison d'État…

Et comme une mauvaise nouvelle ne vient jamais seule, le nommé Chablon sortit de son mutisme.

— Docteur Maldone, vous êtes fonctionnaire de l'état. De ce fait, l'état qui vous emploie a décidé du bien-fondé de l'utilisation de vos recherches. En cas de refus, vous vous exposeriez à des tracasseries, disons d'ordre administratif dans un premier temps, voire plus, puisque nous sommes ici... dans le Secret Défense. Me fais-je bien comprendre Docteur ?

— Mais vous me menacez ? Des tracasseries, vous avez dit des tracasseries administratives, voire plus ? Et pourquoi pas me flinguer pendant que vous y êtes !

Les quatre huiles restèrent de marbre, sans répondre, dans le silence pesant et feutré de la salle 208.

— Docteur Maldone, martela Le Mouel, d’une voix d’outre-tombe, nous sommes en guerre, une guerre de l'ombre où la tactique, les moyens techniques et scientifiques, font la différence. Il y a une menace terroriste permanente sur l’Europe et la France depuis notre implication militaire en Afghanistan. Depuis le 11 septembre, nul pays, nulle ville, n’est à l’abri d’attentats terroristes. Nous devons agir vite avec des moyens modernes. La recherche militaire a eu des retombées importantes dans le domaine médical. Alors pourquoi pas l’inverse ? 

— En supposant que j’accepte, il s’agit bien d’expérimenter sur des primates non humains, n’est-ce pas ?

— Pas exactement, corrigea Chablon avec hésitation. Dans un premier temps, oui, vous pourrez peaufiner vos recherches sur les singes, mais nous devons impérativement démarrer les expériences sur l’homme en parallèle. Pour cela…

— Je ne veux pas devenir l’Oppenheimer de la biologie, OK ? Faire une arme de destruction des résultats de mes recherches, il n’en est pas question !

— Ne craignez rien, Docteur, vous ne ferez pas vous-même ces expériences. Nous avons nos équipes de spécialistes. Nous vous demandons seulement d’aller plus loin dans vos recherches, et surtout de les développer dans le sens que nous souhaitons. C’est tout.

— Il s’agit ici de contrôler et d’éliminer une poignée d’individus, lança Le Mouel avec véhémence. Ils veulent exercer leur pouvoir, déstabiliser nos pays, par des attentats aveugles sur des populations civiles. Nous nous devons d’éviter ça, Docteur ! C’est un combat de tous les jours que nous menons, au même titre que celui des scientifiques et des médecins contre le Sida, les maladies neuro-dégénératives, les pandémies. Soigner le cancer c’est éliminer les tumeurs, mais aussi les métastases, ces cellules qui se disséminent partout dans le corps, et créent des dégâts considérables. Les terroristes de l’ombre sont nos métastases, Docteur Maldone, et les différentes formes d’Al Qaïda nos tumeurs. 

Silence monacal. Comme au confessionnal, chacun dans sa bulle, en son âme et conscience, en attente d’absolution. Une brèche s’ouvrait dans mes certitudes, le germe du doute prenait racine. Je me sentais concerné et en même temps instrumentalisé par un système aux rouages destructeurs, dans lequel la vie des hommes ne comptait guère, sacrifiée dans l’intérêt général sur l’autel de la démocratie et de la liberté. Un geste patriotique, un don citoyen, voilà ce qu’ils exigeaient de moi.

— Réfléchissez Maldone ! insista Crombey, sur le ton d’un instructeur militaire. Nous devons unir nos forces, et c’est aussi votre combat. Notre liberté à tous et le maintien de la démocratie en Europe dépendent de notre réussite, de votre réussite. Nous vous octroyons une semaine pour prendre votre décision. 

— Sachez que nous vous donnerons tous les moyens nécessaires et carte blanche pour faire vos expériences en toute liberté, appuya Le Mouel, se voulant rassurant. 

— Nous sommes pressés, avoua Crombey. D’ici une semaine, vous recevrez un ordre officiel pour une mission de deux mois dans un de nos laboratoires.

— Et pour aller où ?

Chablon prit son temps pour répondre :

— C’est un endroit top secret, Docteur Maldone. Vous le saurez quand vous y serez. 

 

 

***

 

DRAME – La Nouvelle République — jeudi 17 juin 1975. L’effroyable et long martyre d’un enfant de 13 ans dans les Deux Sèvres. Le petit garçon, élevé par sa grand-mère après la mort de ses parents, vivait depuis plus d’un an dans une pièce dépourvue de meubles et de jouets, ne comportant qu'un matelas souillé, imbibé d'urine. Cette description du seul horizon de l’enfant de treize ans, maltraité par sa grand-mère et Jean Destrés, l’amant de celle-ci, au domicile familial de La Croix de Chaume, est celle du procureur de Loudun, Rodolphe Huyghe. Cette chambre ne pouvait être éclairée et verrouillée que de l'extérieur, volets constamment fermés. 

 

Enfermé, car « difficile », selon les parents.

La grand-mère de l’enfant, Marcelle Pajet, âgée de cinquante-trois ans et son amant, Jean Destrés, cinquante-six ans ont reconnu les faits, et ont expliqué aux enquêteurs qu'ils avaient enfermé l’enfant, car il était « difficile ». Jean Destrés a avoué avoir frappé le petit garçon limitant ainsi le rôle de la grand-mère qui se serait contentée d'assister aux sévices. D’après le récit fait par l’enfant aux enquêteurs, la grand-mère aurait initié et incité son amant à la torture de l’enfant. Un signalement avait été effectué auprès de la juge pour enfants de Loudun, qui avait à son tour diligenté une enquête auprès du parquet et des services sociaux, suite à la déclaration de Jacques Maréchal, rebouteux du village. Celui-ci avait été appelé un soir par Mme Pajet pour remettre en place l’épaule luxée de l’enfant, due à une mauvaise chute dans la grange. Jacques Maréchal qui avait remarqué des ecchymoses et des brûlures sur le corps de l’enfant avait attendu près d’un mois avant d’en avertir son entourage. 

Un interrogatoire est pratiqué actuellement pour déterminer la responsabilité de Marcelle Pajet dans cette affaire. Elle a été, pour le moment, mise en examen cet après-midi pour « privations de soins par ascendant », « abandon moral ou matériel d'un mineur » et « non-respect d'obligations scolaires ». Jean Destrés est poursuivi pour « violences habituelles sur mineur de moins de 15 ans » et la grand-mère, pour non-empêchement de ce délit. Ils ont été écroués. L’enfant a été placé en famille d'accueil. Le petit martyr fait l'objet d'examens médicaux complémentaires.
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La Croix-de-Chaume, 1969.

Une odeur de poulailler le prit à la gorge, des plumes de poules souillées de sang volaient. Sa grand-mère dans la pénombre, les cheveux gris en bataille, un tablier en croûte de cuir lui gainant le buste et des bottes en caoutchouc jaune, brandit un petit hachoir.

— Tiens, dit-elle, lui tendant le hachoir. Vas-y !

— Non, Mémé, non !

Dans un coin du poulailler, le Jean, assis sur un petit tabouret bancal et vermoulu, ricanait en se frappant les cuisses.

— C’est une femmelette qu’on a là, hein, Marcelle !

Sa grand-mère et le Jean eurent un rire gras de connivence. Le Jean écrasa sa lourde main de laboureur sur l’épaule de Pierre, lui courbant l’échine vers la terre, puis le poussa brutalement contre le billot de bois recouvert de plumes collantes. Au sol, deux têtes de poules décapitées, barbillons écarlates et yeux exorbités, agitaient spasmodiquement le bec.

— Bon sang de bonsoir, tu vas lui couper la caboche à c’te bestiole, ou j’ te coupe un doigt !

 Sa grand-mère lui attrapa la main avec dextérité, comme pour bloquer une poule au vol, et agita le hachoir devant ses yeux.

— Quel doigt tu veux que je te coupe, le pouce ou le petit ?

Ils se mirent à rire de plus belle quand ils virent le petit Pierre pleurer de terreur, suppliant :

— Non, Mémé, non !

 

 

***

 

Jean, n’ayant jamais pu trouver femme, avait hérité de ses parents la modeste ferme située au croisement des deux petites routes départementales, non loin de chez la Marcelle. Un grand crucifix en fer rouillé, planté sur un piédestal en pierre de tuffeau, marquait l’endroit, comme pour déjouer les malices de Satan.  

Marcelle devenue veuve, le Jean s’était naturellement proposé de l’aider à moissonner le blé et le seigle de ses champs, exposés aux orages d’été. L’entraide à la campagne est chose commune. Puis, il était revenu en octobre pour préparer les terres avant l’hiver. C’est ainsi qu’était né un lien fort et sans faille entre Marcelle et Jean, une complicité amoureuse qui dériva inexorablement vers une animalité charnelle.

Célibataire notoire, on ne lui connaissait pas de femme régulière, ni de maîtresses. Pourtant, un homme bien bâti comme lui, propriétaire d’une ferme avec huit hectares de terre et de bois, était un bon parti. Les gens ne disaient rien, mais n’en pensaient pas moins. Ils fantasmaient parfois dans les veillées sur les mœurs possibles du Jean. Il y a toujours un peu de vrai dans tout racontar. Certains disaient qu’ils l’avaient vu à Chinon au bras d’une femme jour de marché, ou encore, la nuit dans les quartiers chauds de Tours. Enfin, tous ces fantasmes s’arrêtèrent du jour au lendemain, quand sa relation avec la Marcelle fut découverte, largement divulguée et commentée. 

 

 

***

 

Loudun, 1962. 

Fanfan, la fille de Marcelle, avait été mariée par convenance à Lucien Cayatte, héritier des abattoirs Cayatte et fils ; un homme respecté et craint, un notable avec des appuis politiques au niveau régional. Il avait l’âme d’un maquignon, goguenard et sans scrupules. Au début de leur mariage, elle s’était risquée à jouer les amantes douces ou ténébreuses pendant quelque temps, l’émoustillant avec des tenues provocantes, des transparences... Mais lui s’était révélé grossier et brutal, ne voyant dans sa femme que la boniche ou la pute, déchaînant sur elle ses fantasmes les plus sordides, allant de l’humiliation jusqu’aux sévices sexuels, lui administrant des roustes pour un oui pour un non, l’humiliant publiquement, la traitant comme une souillon dans les soirées mondaines. La vie de Fanfan était devenue un enfer.

— Je dépense une fortune pour elle. Vous rendez-vous compte ? Des robes en soie, de Paris ! Autant donner de la confiture aux cochons ! se plaignait-il à ses amis. 

Pour couronner le tout, les pleurs et les cris du petit la nuit, le rendaient hystérique quand il rentrait fatigué après le travail, ou après une bordée bien arrosée entre amis. 

— Tu vas te taire, saloperie de môme ! Et elle, la feignasse, qui roupille sans rien faire ! 

Alors il secouait l’enfant violemment qui hurlait de plus belle, puis le jetait dans les bras de Fanfan. 

— Démerde-toi, j’veux plus entendre gueuler ce gosse !

 Elle allait se coucher sur le sofa du salon, le petit serré sur sa poitrine, les yeux mouillés et la peur au ventre. 

 

Un jour d’automne 1962, Fanfan désespérée s’enfuit du domicile conjugal avec le petit pour rejoindre sa mère à La Croix de Chaume. Elle débarqua un soir avec une toute petite valise, et dans les bras, enroulé dans un châle en laine, le petit Pierre couvert de bleus.

— T’as même pas été foutue de rester avec lui, garce ! lui reprocha la Marcelle. Il avait des sous lui au moins, une bonne situation. Tiens ! Tu vas voir que l’Jean va pas être content ! 

Fanfan le savait bien, donner des explications à sa mère n’aurait servi à rien. Dans le coin, tous connaissaient la réputation de Lucien Cayatte, un homme brutal et vindicatif, particulièrement ses ouvriers qui le subissaient quotidiennement. L’homme était craint, et la loi du silence de rigueur.

Jean vit d’abord d’un mauvais œil tout ce petit monde débarquer à la maison.

— Bon sang ! Qu’est-ce que tu fous là, Fanfan ? T’es pas à Loudun chez l’Cayatte ?

La Marcelle lui exposa la situation, ainsi que sa décision d’héberger sa fille et son petit-fils dans la maison. Jean écouta sans broncher, mais n’en pensait pas moins.

— En plus, y a le braillard ! grogna Jean. Puis reluquant les courbes délicates de Fanfan, il ne put s’empêcher de penser : « Beau brin de fille tout de même ! » 

— Il faudra aider ta mère, j’peux pas tout faire ici ! marmonna-t-il, encore sous l’émotion, avant de sortir en claquant la porte.

 Il revint tard dans la nuit, saoul comme un cochon, il avait discuté avec Lucien. En bon maquignon et en bon paysan, ils avaient fini par trouver un accord après deux bouteilles d’épine. Content de se débarrasser de sa femme, Lucien Cayatte verserait une somme conséquente à Marcelle pour l’hébergement de l’enfant et de sa mère, plus une petite rente mensuelle afin que Fanfan puisse élever l’enfant. En contrepartie, il voulait un divorce sans histoires, sans exigences de la part de Fanfan, et surtout ne plus jamais entendre parler de son fils.

 

 

***

 

La Croix-de-Chaume, 1969. 

Après l’école, bien installé sur une chaise près de la cuisinière à charbon, Pierre aimait à relire une bande dessinée de Blek le Roc qu’un copain de classe lui avait donnée ; le seul moment d’évasion, le sentiment furtif de vivre dans un foyer normal, qui s’évanouissait dès qu’au bout du chemin, pétaradait le moteur de la 2CV de Jean. Alors commençaient les jeux amoureux du couple infernal, leurs regards entendus, leurs sourires complices, pendant lesquels Pierre, transparent, avait une paix relative. Inévitablement, Jean poursuivait Marcelle jusque dans la chambre, à l’étage, en soufflant comme un bovin apoplectique. 

— Jean, non ! Y a l’gosse !

Le Jean, bougonnant, interrompait son élan sexuel et remontait avec difficulté son pantalon de velours gris sur sa verge raide comme du bois vert.

— On sera jamais tranquille avec le p’tit merdeux ! 

— Tu sais ce qu’il te reste à faire, mon Jean, susurrait Marcelle.

Alors furieux, il descendait l’escalier quatre à quatre, sous le regard de l’enfant terrifié. 

— Non, s’il vous plaît, non ! suppliait Pierre, recroquevillé sur sa chaise. Le Jean l’attrapait par l’oreille et l’entraînait pour l’enfermer dans le cabinet au fond du jardin.

— Non, pas le cabinet, pas le cabinet !

— J’vais t’crever les yeux et les oreilles ! Comme ça tu nous emmerderas plus, fils de traînée !

Le Jean l’enfermait dans le cabinet à double tour, après l’avoir poussé violemment au fond, dans le noir. Pierre pleurait pendant de longues minutes jusqu’à la disparition de la terreur, qui se muait en une haine tenace, libératoire et rassurante.

Pas de lumière dans la cabane, seuls filtraient à travers les interstices des planches, les rayons de lune qui dessinaient sur le mur opposé des masques étranges, des animaux imaginaires. Debout sur la planche de bois vermoulu qui servait de siège, et avec la peur de tomber dans le trou noir et puant du cabinet, il essayait de respirer les filets d’air pur de la nuit par les petites ouvertures entre le toit de tuiles et les planches des murs qui formaient la cabane.

Il se souvenait à peine de sa mère, mais dans cette prison nauséabonde, il la sentait là, proche de lui comme un ange gardien. Il revivait ses cheveux noirs et bouclés, les traces d’un parfum bon marché sur la peau douce de ses seins et surtout ses mains fines caressant son front ou ses cheveux. Mais le cauchemar revenait sans cesse dans la sombre cabane. La bête venait la nuit dans la chambre de sa mère, et il revoyait le dos massif de l’homme faire onduler violemment les draps blancs du lit, d’où sortaient de petits gémissements plaintifs répondant aux coups de reins rythmés de la brute.

 

Le monde avait changé, les mœurs aussi. Un soir au café des Sports, le journal télévisé d’Étienne Mougeotte diffusait un reportage sur le festival de musique Pop Rock de Woodstock, évoquant la libération sexuelle. Jean avait été hypnotisé par les images en noir et blanc, exhibant des jeunes femmes en blue-jean dansant les seins nus, des fleurs dans les cheveux, et d’autres faisant mine de s’accoupler sur des couvertures, à même le sol, avec des barbus hirsutes et efféminés, dans une cacophonie électrique et magnétique. 

— C’est quoi c’t engeance ! Des bons à rien, oui ! avait lancé Bernard, le patron du café des Sports. J’te foutrais tout ça au boulot, moi ! 

— Des fouteurs de merde… la chienlit du mois de mai de l’année dernière à Paris, c’est eux, tiens pardi ! avait ajouté Gustave, le maréchal-ferrant, vautré sur le zinc. 

Firmin, le commis de ferme, bouche bée devant le téléviseur et visiblement décontenancé par le reportage, s’était esclaffé d’un air guilleret :

— On ne veut pas de ça chez nous, vont faire peur aux vaches !

— Couillon, c’est à ta femme qu’ils vont faire peur ! avait répliqué le cafetier hilare.

Un jour au marché de Chinon, sa curiosité avait été telle que Jean s’était approché d’un groupe de jeunes hippies attroupés devant un minicar Volkswagen déglingué et couvert de fleurs multicolores. Des filles vendaient des bijoux indiens et de l’encens. Elles avaient l’air plutôt délurées et ne portaient pas de soutien-gorge, moulées dans des blue-jeans griffonnés de slogans pour la paix. Leur insouciance l’étonnait et l’excitait. Il s’était dit que ce devait être facile d’aborder ces filles-là. Jean avait tenté d’engager la conversation avec une blonde aux cheveux longs tombant jusqu’aux reins, le regard rivé sur la transparence de sa tunique indienne laissant percevoir ses seins. La fille lui avait parlé de karma, de bouddha et d’amour sur un ton extatique. Il lui avait répondu qu’en amour il n’avait pas besoin de bouddha, ni de tout le bataclan pour donner du plaisir à une belle fille comme elle ; en retour, elle l’avait traité de vieux con.

 

 

***

 

La Croix-de-Chaume, 1962.

 Dans le passé, Jean n’avait pas particulièrement été attiré par Fanfan. Il ne l’avait rencontrée que trois ou quatre fois à l’occasion de quelques fêtes familiales ; des repas gargantuesques pendant lesquels il préférait rester en retrait. Certes, il avait bien constaté la beauté de la jeune femme, mais son statut de beau-père et d’amant de Marcelle le contraignait à placer un écran flouté entre Fanfan, femme mariée à Lucien Cayatte, mère du petit Pierre, et lui. 

Mais depuis qu’elle était arrivée avec le petit, la maison de Marcelle lui apparaissait plus gaie, plus vivante, comme aux premiers jours du printemps quand la maîtresse de maison ouvre les fenêtres pour aérer les pièces après l’hiver. Un vent frais et parfumé parcourait les endroits où Fanfan était passée. Elle aidait sa mère dans les tâches ménagères ou celles, plus éreintantes, de la ferme. 

Maintenant, il la voyait quotidiennement quand il allait chez Marcelle. Ses yeux s’étaient accommodés progressivement à la vue de Fanfan dont l’image restait inexorablement gravée sur sa rétine. Jour après jour, il tissait une sorte d’intimité à sens unique avec la jeune femme, qui se refermait un peu plus à chacune de ses tentatives d’approche. Elle ressentait en sa présence un malaise indicible, une minuscule alarme rouge qui l’incitait à se méfier de Jean.

La transparence de la chemise de nuit de Fanfan, quand il pouvait deviner le galbe de ses seins fermes et pointus, la rondeur de ses fesses, la courbe de ses hanches, la finesse de sa taille, tout cela lui faisait l’effet d’une bombe cardiaque accélérant dangereusement son pouls et sa tension artérielle, avec la désagréable sensation d’une explosion imminente. Parfois, l’échancrure de son corsage laissait apparaître la dentelle de ses sous-vêtements, ce qui avait pour effet immédiat de provoquer chez lui un soupçon d’érection. Jean ne pouvait plus se détacher de certaines images qui, après l’avoir émoustillé, commençaient maintenant à l’obséder sérieusement. 

La Marcelle avait aperçu le petit manège de Jean. « Un homme est un homme », avait-elle pensé. Un soir au lit, elle le lui en avait fait la remarque. 

— Pardi ! Une belle fille comme ça, y a qu’ le curé pour rester de bois, et encore ! s’était esclaffé Jean.

La Marcelle, finaude, tentant de retourner la situation à son avantage lui avait répondu sur ton espiègle :

— Et pourtant, c’est dans les vieux pots qu’on fait les bonnes soupes…

Alors pour l’exciter encore plus, elle s’était mise à jouer « Fanfan à quatre pattes faisant le ménage », « Fanfan au bain, demi-nue dans le cabinet de toilette », ou encore « Fanfan en robe légère dans la grange à foin », jusqu’au jour où, dans un moment d’extase, il finit par l’appeler « Fanfan ». Le ver était dans la pomme, et ce qui devait arriver, arriva. 

Un matin que Fanfan étendait les grands draps de lin sur la corde à linge, il s’approcha doucement par-derrière et l’attrapa par les épaules. Paralysée comme un oiseau entre les griffes du chat, elle se laissa faire. Il releva ses cheveux noirs vers l’avant, l’embrassa sur la nuque puis, déterminé, lui caressa la poitrine. Elle s’esquiva avec agilité, laissant Jean sur sa faim, sa jouissance retenue.

Fanfan ne dit rien à sa mère, de crainte de sa réaction. Elle risquerait de se retrouver à la rue avec le petit, séance tenante. À partir de ce jour, Jean ne lâcha plus l’affaire. Il fit d’autres tentatives dans des lieux différents, et ce petit manège l’excitait beaucoup. La règle du jeu étant qu’elle devait toujours lui échapper quand les attouchements devenaient trop pressants. Quant à Jean, la liberté sexuelle des hippies le taraudait. Ce jeu avec Fanfan finit par lui laisser un goût amer, le rendant, chaque jour, plus agressif et teigneux dans ses ébats nocturnes avec la Marcelle.

Une nuit, il sortit de la chambre de Marcelle sans faire de bruit, descendit les escaliers, ouvrit la porte de la chambre de Fanfan qui dormait avec le petit Pierre. Il déplaça l’enfant qu’il coucha sur une petite banquette éloignée du lit, puis plaqua sa main massive sur la bouche de Fanfan qui se débattit en vain. Il la posséda brutalement. Le lendemain, il lui offrait un lit d’enfant, prétextant devant la Marcelle que Pierre était maintenant assez grand pour dormir seul, et que sa mère n’en ferait qu’une femmelette s’ils continuaient à dormir dans le même lit.

Pierre se réveillait chaque nuit, ses rêves virant aux cauchemars. Jean avait des besoins de plus en plus exigeants. Fanfan subissait ses assauts brutaux, sa perversité, sans broncher, de peur de représailles. Son odeur même la répugnait, non pas parce qu’il sentait mauvais, mais parce qu’elle ne pouvait plus le sentir, dans tous les sens du terme. Elle savait maintenant qu’elle était piégée. 

Quand Marcelle découvrit le pot aux roses, elle ne dit rien. Pourtant, une véritable chape de plomb s’était abattue sur la maison, une atmosphère pesante et malsaine, une triangulaire infernale à l’équilibre précaire : Jean étant totalement envoûté par Fanfan, Marcelle s’inspirant de la jeune femme pour aguicher et garder son homme, et Fanfan jouant les équilibristes pour survivre et protéger son fils. Depuis que Fanfan fermait la porte de sa chambre à double tour, l’équilibre était rompu. Le Jean, d’une humeur de chien, sentait monter en lui l’aigreur des mauvais jours, due à la frustration de ne pouvoir assouvir ses besoins. Ne pouvant retourner sa violence contre lui-même il fallait qu’il la déchaînât sur quelqu’un autre. 

Dès lors commença la destruction systématique et méticuleuse de Fanfan. Déterminée à désenvoûter Jean des charmes de sa fille, Marcelle élabora un plan diabolique visant à dénaturer la beauté de sa fille. Avec l’ignorance qu’elle avait de la pharmacopée et de la chimie, elle ajouta tous les jours dans la nourriture de la jeune femme, quelques gouttes d’un cocktail, qu’elle avait composé à partir de tous les médicaments de son armoire à pharmacie, d’une pincée de mort-aux-rats, et d’une bonne cuillère à soupe d’engrais industriels et de pesticide. Au lieu de ternir l’éclat de sa beauté comme la Marcelle l’escomptait, Fanfan perdit peu à peu l’appétit avec des nausées et des douleurs qui lui déchiraient le ventre. Elle attribua ces symptômes à des règles douloureuses, mais avec leur persistance, Fanfan se mit à penser qu’elle était enceinte.

 La vengeance de Jean s’exerça sur le petit Pierre ; il commença à roder autour de l’enfant, tel un vautour. L’instinct maternel de Fanfan fut aussitôt mis en alerte. Elle s’enferma dans un mutisme protecteur et vigilant, contrôla les déplacements de Pierre, épiant ceux de Jean, de sorte à ne jamais laisser l’enfant seul sous l’emprise de l’homme. Cependant, son attention finit par se relâcher. Pierre confia à sa mère les gestes déplacés, malsains et potentiellement déviants qu’avait eus Jean à son encontre. Fanfan fut prise d’une peur panique, quand reliant les faits entre eux, jaillit en un éclair de lucidité, l’évidence de se qui se tramait contre elle et son fils. L’apparition récente de diarrhées sanglantes confirma ses soupçons. Le mal qui la rongeait depuis quelque temps et la machination du couple infernal resserrant le garrot un peu plus chaque jour, eurent raison d’elle. Fanfan mourut fauchée par une voiture en pleine nuit sur la départementale, dans sa fuite éperdue avec le petit Pierre. L’enfant marchant à ses côtés échappa de peu à l’accident. 

 

 

***

 

UNE FEMME FAUCHÉE PAR UNE VOITURE, SON ENFANT EST INDEMNE – La Nouvelle République – vendredi 21 décembre 1969. Dans la nuit de jeudi à vendredi vers 1 h 30 du matin, Françoise Cayatte, l’ex-femme de Lucien Cayatte des abattoirs de Loudun, trente-trois ans, a été fauchée par une voiture sur la départementale à un kilomètre de La Croix de Chaume. La jeune femme est morte sur le coup. Son fils de sept ans qui l’accompagnait a été projeté dans le fossé et est sorti miraculeusement indemne de l’accident. Yves Lemaire, le chauffeur du véhicule, sous le choc a déclaré qu’il n’avait pas vu la femme et son enfant sur le bord de la route mal éclairée. Les gendarmes et les pompiers volontaires venus aussitôt sur le lieu de l’accident ont confirmé l’absence d’éclairage, aucune lampe de poche n’a été trouvée sur les lieux. Les enquêteurs s‘interrogent sur les raisons de la présence de la mère et de son fils à cette heure de la nuit loin de toute habitation. Marcelle Pajet la mère de la victime, sous le choc elle aussi, confirmerait que Françoise Cayatte était une femme dépressive à tendance suicidaire, et qu’elle serait partie avec l’enfant suite à une dispute.
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6 h 30. Notre jet décolla de la base de Vélizy-Villacoublay pour une destination inconnue. Un biréacteur pressurisé Falcon 20 de l’aviation civile, d’une autonomie d’environ quatre milles kilomètres, comme l’indiquait le dépliant trouvé dans la poche placée devant moi. En dehors du pilote et de son copilote, nous n’étions que deux à bord. Un certain Juris Kolinko, un russe originaire de Lettonie et moi. J’échangeai quelques mots en français avec lui afin d’en tirer quelques informations, mais son fort accent slave devint quasi inaudible au lancement des réacteurs. Je laissai tomber momentanément.

Avec moi, mon sac à dos de vieux bourlingueur, que j’avais peaufiné la veille, sans savoir si ma destination mystérieuse serait du genre chemisette-short-Rayban ou plutôt polaire-parka-moufles. Facile de faire sa valoche dans ces conditions ! J’activai mon iPod sur Brothers in arms de Dire Straits, fermai les yeux et naviguai dans mes pensées. 

Une chose était sûre, je m’étais engagé dans cette aventure avec le sentiment d’y avoir été poussé sans convictions, contrairement aux huiles que j’avais rencontrées. Piéral en avait rajouté une couche en m’invitant dans son bureau après la réunion. 

— Je sais ce que vous pensez, Maldone, mais le Centre a aussi des devoirs envers la France, si elle l’exige. Nous aussi, nous pouvons être mobilisés comme en quatorze, c’est dans notre contrat...

— Je suis un scientifique, pas un soldat, avais-je répondu avec conviction.

Ne lâchant jamais prise, il avait rétorqué avec sa voix des grands jours :

— Bien sûr, vous pouvez démissionner… vous en avez le droit, et personne ne vous en tiendra rigueur…

Le ton associé au discours aurait pu être interprété comme une menace déguisée, il avait rajouté :

— Mais vous ne le ferez pas, Maldone, votre curiosité naturelle, qui a fait de vous un grand scientifique, prendra le dessus. 

Du blablabla, rien d’autre. 

 

 

***

 

Je devais à mon père et ma mère, tous les deux enseignants et le cœur profondément ancré à gauche, de m’avoir donné les clés pour m’intégrer dans la société, et transmis l’empathie nécessaire pour devenir comme ils l’espéraient « empreint d’humanité ». J’avais fait le tri dans leurs valeurs idéalistes d’ex-soixante-huitards, et gardé le strict nécessaire : aider les hommes et apaiser leur souffrance, plutôt que de participer à leur asservissement et à leur destruction. Cela m’avait conduit vers la biologie avec l’espoir éphémère de devenir un Louis Pasteur ou un nouvel Alexander Fleming, alors que la médecine m’aurait mis en contact direct avec la maladie, la souffrance, et ça, j’en étais incapable. Je me retrouvais encore face à ce même dilemme ; penser ou agir, dire ou faire, condamner toute forme de terrorisme, mais laisser aux autres le soin de le combattre. Aujourd’hui, la vie m’entraînait sur des chemins détournés, inconnus, que je n’avais pas choisis, sur lesquels je risquerais de me perdre, d’y laisser mon âme et peut-être même la vie. Une constatation brutale que tout pouvait basculer, là maintenant, rivalisant avec mes penchants naturels, ma soif d’aventures et mon aversion pour la routine. Voilà dans quel état d’esprit j’étais, après avoir passé l’hiver et en voyant bourgeonner le printemps, le seul point positif de cette aventure.

Juris s’était endormi juste après le décollage, une bonne façon d’échapper à mes questions ou de se confier à un quidam comme moi. Il devait connaître la destination. Peut-être, avait-il reçu des consignes me concernant ? Je sentis brusquement que la parano serait un facteur important dans cette aventure, qu’il me faudrait vivre avec elle, et surtout rester vigilant pour ne pas la laisser me dominer.

Une heure après le passage des Alpes, nous naviguions au-dessus de l’Adriatique, longeant la côte italienne. L’option chemisette-short-Rayban semblait se dégager ; le Moyen-Orient ou l’Asie centrale, le Pakistan ou Ouzbékistan, Karachi ou Tachkent, faites vos jeux ! Et pourquoi pas Kaboul ? 

L’atterrissage eut lieu à Régio di Calabria au sud de l’Italie. Un salon privé nous accueillit proposant des fauteuils confortables, et sur le comptoir du bar, des sandwichs et des boissons non alcoolisées à discrétion. Gardant ses distances, l’équipage s’était regroupé autour du bar, probablement les consignes, les nôtres étant de rester à disposition sans poser de questions. 

J’en profitai pour en savoir plus sur Juris. Le letton était un ancien officier russe qui avait combattu en Afghanistan. Quelques années après la chute du mur de Berlin, il avait déserté l’armée avant que les troupes soviétiques n’envahissent la Lettonie. Après avoir obtenu le statut de réfugié politique en Belgique, il avait été recruté par les services secrets occidentaux pour ses bonnes connaissances du terrain afghan. Quand il apprit mon statut civil, Juris se contenta d’une réponse plus qu’évasive sur notre destination. Il se referma comme une huître, ouvrit un petit sac à dos, en sortit un jeu électronique pour couper court à toute autre tentative. L’engin, qui émettait des sons d’un genre remix entre Mario Bros et Star Wars, était manipulé par Juris avec une dextérité impressionnante. Ses doigts longs et fins s’agitaient comme des mandibules d’insectes en plein repas gourmand. L’homme était grand, mince, tout en muscles secs et pas un pet de gras. Le visage taillé dans du silex restait expressif et plutôt ouvert. Des tatouages non identifiés dessinaient des volutes tribales sur les avant-bras et au niveau du col de chemise. Le pavillon de l’oreille gauche semblait réduit. Je ne l’avais pas remarqué à cause du bonnet noir qu’il portait encore dans l’avion, et justifié par un « Moi, pas aime la clim ». Juris Kolinko sentait le barbouze, le loup solitaire, du genre profilé pour des missions spéciales en solo avec matos approprié, un caractère d’acier, sa morale et sa culpabilité au placard, bien enfermées à double tour au fond de sa mémoire.

Finalement, après une heure passée à Régio di Calabria, nous décollâmes pour une destination inconnue, même avion, mêmes pilotes. Un nouveau passager s’était joint à nous, un italien dont le rasoir était subitement tombé en panne depuis au moins quatre jours. Il entra dans la cabine juste avant le décollage, et d’une voix rauque lança à la cantonade « Ciao ragazzi, me chiamo Fabio », puis nous serra la main d’une poigne de forgeron. C’était un Aldo Maccione en plus jeune et plus viril, la trentaine, bronzé, une paire de Rayban vintage posée sur un nez aquilin, et en bandoulière un gros sac marin qui visiblement avait pas mal bourlingué. Il s’installa au fond du Falcon, et s’allongea sur deux sièges pour piquer un roupillon, laissant apparaître deux pieds chaussés de Rangers noires. Au bout de cinq minutes, un ronflement intense de hauts-fourneaux vint s’ajouter polyphoniquement au vrombissement des réacteurs. 

Comme les autres passagers, je finis par m’assoupir pendant au moins une heure et demie. Les grincements mécaniques à la sortie du train d’atterrissage me sortirent d’un rêve cauchemardesque. Des souris, encore des souris qui disparurent aussitôt dans les oubliettes de mon cerveau légèrement ensuqué. Du hublot, j’aperçus des montagnes basses arides, au loin des minarets comme autant de missiles dressés vers le ciel, et un dôme turquoise ; la Turquie. Des souvenirs de voyage surgirent de ma mémoire, 1992 Istanbul : le visage de Sandra devant la mosquée bleue, Sandra assise sur un banc devant Sainte Sophie, Sandra mangeant des sardines grillées face au Bosphore, Sandra croquant une pêche sur la plage d’Antalya. 

Dans les échanges entre le commandant de bord et la tour de contrôle, je captai deux sons, « nato » et « conia », me confirmant bien que nous atterrissions en Turquie sur la base militaire de l’OTAN à Konya dans le centre du pays, lieu de départ des vols de reconnaissance sur l’Afghanistan, comme j’avais pu le lire une semaine plus tôt dans un article du Monde Diplomatique. 

Nous restâmes une heure à Konya dans un local sordide, peint d’un vert délavé, dans lequel dominait une forte odeur de tabac froid. Sur une table en formica, une montagne de mégots dans un cendrier taille XXL libérait une épaisse fumée opaque, alourdissant l’atmosphère. Un lavabo en céramique douteux trônait dans un angle de la pièce, un robinet en laiton laissait fuir des gouttes d’eau sur une gamelle, en un rythme obsédant. Un petit homme brun en tablier blanc apporta à chacun un plateau avec du thé et d’appétissants döner kebab, que nous savourâmes avec délectation. Une télé accrochée au mur donnait des infos en turc. Je finis par bidouiller ce dinosaure électronique d’une main experte dans l’espoir de capter TV5 monde. Je tombai sur le journal de 13 heures qui diffusait des images-chocs, cataclysmiques, commentées par le journaliste.

— Au moins cinq personnes ont été tuées et quarante-neuf blessées, ce lundi, dans un attentat suicide contre un dépôt de l’OTAN près de Peshawar, dans le nord-ouest du Pakistan, pays en proie à une campagne d'attentats des talibans. Le kamikaze a tenté d'entrer dans le dépôt, mais il en a été empêché par le service de sécurité et a fait exploser la bombe dans la rue... 

Vision de mort, femmes hurlantes, mares de sang sur le sol, des hommes portant un corps sans vie au milieu d’une foule scandant sa colère. 

— Whaoo ! T’as vu ça !

Je sursautai. Je n’avais pas prêté attention à l’homme assis derrière moi. Un français probablement. 

— Ah oui ! C’est chaud ! répondis-je, surpris.

— Y’a pas un jour sans que ça pète là-bas !

Reprise du commentateur.

— En décembre 2008, soixante-cinq véhicules de l’OTAN acheminant du matériel, notamment du carburant, destiné aux cinquante-trois milles soldats de l'Isaf, la coalition de l'Otan en Afghanistan, ont été incendiés après une attaque des talibans. La traversée de la passe de Khyber, proche de Peshawar, par les convois, a été interrompue pendant plus d’une semaine. L'attaque n'a pas encore été revendiquée, mais plus de 2.600 personnes en moins de deux ans et demi, ont été tuées lors d’attentats perpétrés depuis les zones tribales par des Talibans du TTP, qui a fait allégeance à Al-Qaïda.

— Moi, c’est Pierre Jablonski.

— Romain Maldone.

— Ah c’est toi la tête !

Je le regardai étonné.

— La tête ?

— T’es chercheur, pas vrai ? Donc t’es une tête ! s’esclaffa-t-il. Un mec qui a été aux universités et tout le toutim, c’est forcément une tête.

— Alors, ça doit être moi.

— Je t’ai pris pour un gars de la SECOPEX. 

— La Seco quoi ? 

— Une SMP, une société militaire privée. Mais moi je suis de la SATO, la Société d’Appui Tactique et Opérationnel.

— Il y a une différence entre la SATO et la SECO ?

— C’est kif-kif... la concurrence. On rend des services. 

— Quel genre de services ?

— Protection de V.I.P., sécuriser des sites sensibles… et des opérations un peu… spéciales, tu piges ? 

— Non !

— Quand un pays ne veut pas s’engager officiellement dans un conflit, c’est là qu’on intervient.

— Ouf, je respire, tu n’es pas mercenaire ! répliquai-je, avec une pointe de deuxième degré. À un moment j’ai bien cru que…

— D’habitude, je n’aime pas trop les intellos. Ils s’la pètent avec des mots ou des phrases qu’on n’comprend pas. Mais toi, t’es pas comme les autres.

— Et pourquoi ça ?

— Tiens pardi, parce que t’es avec nous dans le jet !

— Et qu’est-ce qu’il a de spécial cet avion ? répondis-je, intrigué.

— Ben, il va là où ça pète ! En me montrant de l’index la télévision. Là, à Peshawar !

— Peshawar ! m’écriai-je abasourdi. Mais c’est le coin le plus merdique du Pakistan !

— Oh, je vois, ils t’ont fait le coup de la destination top secret, hein ! Bon, je t’ai rien dit moi… Ça me regarde pas !

Visiblement Jablonski semblait ennuyé d’avoir dérogé à l’omerta de rigueur chez les barbouzes en tout genre. 

— Qu’est-ce qu’on va foutre à Peshawar, Jablonski ?

— Tu le sais sûrement mieux que moi, Doc.

Exaspéré par son mutisme, je l’attrapai par le col de chemise :

— Te fous pas de moi, qu’est ce que toi, tu vas y faire ?

Professionnel, il se dégagea d’un geste précis avec l’habileté d’un Jet Li, et prit ses distances.

— Tout doux mec ! J’suis pour rien là-dedans !

Jablonski se leva et rejoignit Juris et Fabio, avachis sur une banquette plus loin. Un haut-parleur nous pria de rejoindre le vol spécial pour un départ imminent. Tous se levèrent comme un seul homme. Je restai assis, tétanisé. 

— M’en fous, je reste en Turquie ! vociférai-je, exaspéré.

Dans les cinq minutes, je reçus la visite musclée et sans courtoisie, de deux malabars, lunettes noires, l’air pas commode. Leur tentative d’intimidation fut décisive, quand l’un d’eux m’indiqua la direction du tarmac, me lançant d’un anglais guttural et monocorde :

— Allons Docteur, pas d’histoires... l’avion vous attend.

Les exploits du téméraire, écrivait Cervantès, s'attribuent plutôt à la bonne fortune qu'à son courage. Là, j’allais marcher dedans et pas du pied gauche ; affronter les deux costauds, ainsi que la police turque, aurait été puéril. La mort dans l’âme, je me levai à mon tour et rejoignis le Falcon. 

Les réacteurs étaient déjà en pleine puissance quand je pénétrai dans la cabine. Visiblement attendu, tous les regards convergèrent vers moi. Juris émit un sourire sardonique avant de replonger dans son jeu électronique. Les deux Américains me toisèrent, mâchant comme des ruminants. En évitant leur regard, je remarquai le stylo arborant un logo en forme de X stylisé, posé sur la tablette ouverte devant eux. J’appris plus tard que c’était le sigle de la société militaire privée américaine Xe, connue sous le nom de Blackwater Woldwide. L’italien, lui, me fit un simple geste de la main à la napolitaine, que je traduisis par « c’est quoi ton problème ». Plus au fond Jablonski, le regard rivé sur le hublot, semblait fasciné par un événement « super passionnant » sur le tarmac. Je m’assis à l’écart de ce petit monde, dans ma bulle, l’esprit en ébullition, puis chaussai les écouteurs de mon iPod, et lançai RH Factor, l’album soul et funky de Roy Hargrove.

Malgré le ronronnement hypnotique des réacteurs, je ne parvenais pas à trouver le sommeil, obnubilé par les événements de ces derniers jours. Sortir de cette confusion totale et désordonnée nécessitait un raisonnement rationnel. Et d’un : dixit Wikipédia, Peshawar est la capitale régionale du nord-ouest du Pakistan ; c’est aussi la ville la plus proche pour atteindre Kaboul en Afghanistan par la passe de Kyber. Pour atteindre la passe, il faut d’abord traverser les zones tribales, territoires pakistanais administrés par les tribus locales et fief des talibans. Peshawar est très souvent victime d'attentats et d’attaques perpétrés par les talibans depuis les zones tribales, difficilement contrôlables. Et de deux : l’OTAN est particulièrement bien implantée sur la zone de Peshawar. Et de trois : vu le mutisme de mes compagnons de voyage, j’en déduis que je fais partie d’une mission bien cloisonnée, où chaque intervenant a une fonction inconnue des autres. Et de quatre : les nanoparticules magnétiques permettent de tracer des individus suspectés d’actions terroristes, de suivre leurs agissements à distance, de détecter leurs trajets et leurs ports d'entrée sur le sol européen. Et de cinq : « Éliminer une poignée d’individus, éliminer des tumeurs », avait déclaré Le Mouel en réunion. Et de six, la cerise sur le gâteau ! Je suis entouré de mercenaires payés par des sociétés privées. Trop fort ! Je m’étais fourré dans un sacré merdier.

Pris dans mes pensées, je me rendis compte qu’il faisait nuit et que nous étions sur le point d’atterrir. Le Falcon passa à quelques mètres au-dessus d’une voie ferrée, coupant curieusement la piste d’atterrissage. À l’ouverture de la porte de l’avion, un air chaud et dense pénétra dans la cabine entraînant avec lui les odeurs de la nuit, mélange de bois brûlé, de viande grillée et d’une note fleurie indéfinissable. Nous descendîmes sur le tarmac, accueillis par les grillons et la mélodie d’une chanson orientale hachurée par le vent. Au loin les lumières des villages de montagne scintillaient comme des lucioles éparses dans la nuit, et là, toute proche, la masse phosphorescente et animée de Peshawar.

Un petit comité d’accueil nous attendait sur le tarmac de l’aéroport. Un officier français en tenue de camouflage et béret rouge, le regard franc et limpide, s’avança directement vers moi, accompagné d’un soldat en tenue de combat, tenant un fusil d’assaut FAMAS.

— Docteur Maldone, Docteur Romain Maldone ? questionna l’officier. 

— J’acquiesçai avec un petit geste de la tête.

— Lieutenant Desbush du 13ème RDP, continua-t-il, me tendant une poignée de main ferme. Bienvenue à Peshawar, Docteur !

 Les dés étaient jetés, j’avais mis le pied dans le merdier Afghano-pakistano-Al-quaidesque, que j’avais l’habitude de voir à distance aux infos de 20 heures, bien confortablement assis devant ma télé et en sirotant une petite Leffe. 

— Vous avez fait bon voyage, Docteur ?

— Long comme une croisière Costa en méditerranée. Où allons-nous Lieutenant ?

— J’ai l’ordre de vous amener d’abord au QG pour les présentations, me répondit-il, laconique.

—Super, Lieutenant ! lançai-je, un brin cynique.

Mes compagnons de voyage furent accueillis avec la véhémence de retrouvailles viriles, par deux Américains en jeans, pistolets automatiques à la ceinture et gilet « reporter » genre baroudeur. Deux mètres derrière eux, un garde du corps pakistanais en civil, armé d’un pistolet-mitrailleur Uzi, communiquait en ourdou scotché à son talkie-walkie, tout en scrutant nerveusement les alentours.

Notre petite troupe prit la direction d’un passage dérobé, éloigné des portes d’arrivée destinées aux civils.

— Il fait quel temps à Paris, Doc ? osa le troufion.

Imperceptiblement, il se rapprocha de moi. J’avais l’impression qu’il s’imprégnait des effluves improbables du Paris qui flottaient autour de moi, et qui lui manquaient cruellement ; Saint-Germain des Près le samedi soir, les filles sur le pont des Arts, un bar au coin de la rue Mouffetard avec les potes... Il devait avoir à peine vingt-cinq ans.

— Comme d’hab’, froid et pluie pour ne pas changer.

Il esquissa un sourire.

— Caporal, passez devant et soyez vigilant ! intervint son supérieur hiérarchique. 

— À vos ordres, mon Lieutenant !

Le caporal s’exécuta au pas de course.

Nous traversâmes un couloir impersonnel, éclairé de néons et cerné de bureaux, sous le regard débonnaire de douaniers pakistanais, assis derrière des ordinateurs anciens modèles. Pas de dérangement, pas de contrôle des passeports, la routine quoi…

Notre taxi, un Hummer jaune sable, nous attendait à la sortie, loin de l’entrée principale de l’aéroport, ainsi qu’une voiture d’escorte banalisée avec trois types à l’intérieur.

Nous démarrâmes à vitesse lente sur une petite voie terreuse. Au loin, les rumeurs de la ville et un concert de klaxons contrastaient avec l’ambiance du 4X4, un silence tendu accompagné de l’aération du Hummer, un ronflement d’hélicoptère, balançant à tout va des particules d’insectes séchés. Je crevais de chaud et ma chemise collait au siège et à ma peau. 

Nous rejoignîmes une route goudronnée, et en prenant le virage, nous passâmes à la vitesse supérieure avec un léger crissement de pneus. Nous dépassâmes l’aéroport, un bâtiment plat à l’architecture moderne, arborant six arcs persans en façade, et sur le toit « Peshawar International Airport », en larges lettres blanches lumineuses sur fond bleu.

Nous roulâmes dans une zone plutôt résidentielle, du style grandes maisons blanches, jardins arborés et grilles hautes. Peu d’activité dans le coin, alors que le reste de la ville semblait en effervescence. Le Hummer fit deux appels de phare en arrivant devant un poste militaire protégé de chicanes en béton, de chevaux de frise aux volutes de fer barbelé, et de deux guérites de sacs de sable, entourant une grande porte d’acier. Sous la surveillance nerveuse des gardes pakistanais, la grande porte automatique s’ouvrit lentement sur la cour d’une imposante bâtisse cubique et blanche, puis se referma derrière nous. Le véhicule d’escorte était resté à l’extérieur.
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Loudun, 1973.

« Les époux se doivent mutuellement respect, fidélité, secours et assistance » comme le stipule le code 212 du Code Civil : Marcelle et Jean avaient fini par se marier. La charge de s’occuper de Pierre après la mort de Fanfan, n’avait en rien modifié leur décision. Les noces de la Marcelle et du Jean eurent lieu à l’église Saint-Pierre de Loudun, un samedi matin de juin. Tous s’étaient réunis à l’hôtel-restaurant de la Roue d’Or pour le banquet de noces. Filet de sandre braisé au crémant de Loire, noisette de veau à la crème de morille, gibier en sauce, le tout arrosé de vins des coteaux de Saint-Léger de Montbrillais, de Bourgueil de Restigné, et de Vouvray. Un accordéoniste de musette et sa petite formation jouèrent des valses, des tangos et des paso doble, pour le plus grand plaisir des danseurs qui tournaient sur la piste de danse au milieu des tables. Ceux-ci s’arrêtaient le temps d’une chanson qu’un ancien interprétait, chevretant, debout, droit comme un i, dans un silence religieux, puis tous reprenaient le refrain dans une ambiance joyeuse ; les roses blanches, le temps des cerises, boire un petit coup… 

Dans l’impossibilité de rester assis plus d’une demi-heure, les enfants jouaient, couraient entre les tables et au milieu de la piste de danse, se lançant des serpentins de couleur. Seul, Pierre assis à sa place ne quittait pas son père des yeux. Lucien Cayatte, mangeait, buvait, dansait, libérant d’heure en heure ses instincts les plus primaires, s’épanchant sur sa voisine avec des rires gras, laissant traîner nonchalamment ses mains puissantes aux doigts boudinés sur le bras et le corsage généreux de la dame ; parfois même, celle-ci sursautait quand il passait la main sous la table ; puis en nage, chemise ouverte, les pores dilatés exsudant l’alcool, Lucien s’esclaffait bruyamment, éructait ses excès, sous le regard inquisiteur de son fils Pierre.  

Puis ce fut la pièce montée, le Vouvray, les chansons, et l’heure des premiers départs. Lucien, titubant, salua tout le monde, excepté son fils Pierre. « Lui, là-bas, j’le salue pas ! » balbutia-t-il en désignant le garçon du menton, ponctuant sa phrase d’un hoquet. Il prit la direction du parking de la place. Pierre le suivit discrètement. L’homme fouilla maladroitement dans ses poches à la recherche de ses clés de voiture, l’esprit embrumé par l’éthanol des coteaux. Après plusieurs essais infructueux qui rayèrent la peinture noire de la DS, il finit par introduire la clé dans la serrure et enfin ouvrit la portière. Il maugréait tout seul contre un monde invisible, puis injuria Dieu après s’être cogné violemment la tête en se hissant dans la voiture. Pierre profita de l’occasion pour se glisser à l’arrière du véhicule et s’allonger sur la banquette. La voiture démarra sur une série de bonds nerveux, puis atteignit en souplesse son rythme de croisière. À chaque virage, Lucien redressait la DS d’un coup de volant brusque, suivi d’une accélération intempestive, libérant le crissement des pneus. Pendant le trajet, Lucien marmonnait des bribes de phrases inintelligibles. 

— Beau brin de fille... J’lui ai rien demandé à celle-là… Salope ! …et lui qu’est-ce qu’il foutait... Pour m’emmerder, tiens !

La DS ralentit, tourna lentement, puis freina brutalement, dérapant sur un bon mètre avant de s’immobiliser. Le moteur ronronnait doucement, rythmé par les cliquetis du clignotant oublié. Pierre se tapit sur la banquette, immobile, attentif aux moindres bruits, lorsqu’un souffle court et flûté, lourdement chargé d’alcool, retentit dans l’habitacle feutré de la DS. Pierre risqua un regard furtif vers le siège du conducteur. Son père s’était assoupi, les bras croisés sur le volant, ses ronflements avaient atteint la tessiture du basson.

Pierre sortit sans faire de bruit, et aperçut le grand bâtiment blanc et son imposante porte industrielle. C’était l’abattoir. Sur la façade décorée d’une tête de vache ridicule genre Vache qui rit, on pouvait lire en grosses lettres noires : CAYATTE Père & Fils, Viande en gros. Pierre s’avança vers le bâtiment, ouvrit la petite porte incluse dans la grande, et pénétra dans l’abattoir. Le sol était glissant, mais propre. Il reconnut la trace olfactive qui flottait dans l’abattoir, une réminiscence de son enfance, l’odeur souvenir de son père, subtile et âpre, un vague relent de viscères et de sang, mélangé à celui plus entêtant, de la Javel. Il se souvint alors du couloir où les bouchers étourdissaient les bovins, le pistolet pneumatique à percuteur délivrant une mort instantanée, et du rail avec le palan à chaînes qui servait à lever et à transporter la bête abattue jusqu’au lieu de dépeçage. Il y avait aussi quelques scies électriques à pattes, à sternum et à fente dorsale, ainsi que des pinces et des écarteurs de toutes tailles posés sur l’établi en inox. 

Un rugissement de bête sauvage le fit sursauter, son cœur eut une arythmie passagère.

— Qu’est-ce que tu fous là ? T’as rien à faire ici !

Son père était debout dans l’encadrement de la porte, s’agrippant au chambranle. Pierre tétanisé, le regarda, terrifié.

— Tu vas foutre le camp, petit morveux ! bégaya Lucien, se précipitant vers lui, titubant. Pierre, agile, l’évita de justesse et se mit à distance.

— Papa, non !

— M’appelle plus comme ça, t’entends !

Aspiré dans le vide sidéral de sa détresse, Pierre fut envahi d’une tristesse infinie qui lui fit monter les larmes aux yeux. Ils restèrent un long moment à s’observer, comme deux bêtes sauvages, surprises de se trouver si proches au point d’eau.

— La Marcelle m’a dit que vous étiez mon père et le Jean aussi ! hurla Pierre, la bouche inondée de larmes.

— Tais-toi ! j’te dis !

— Non je ne me tairai pas !

— Ta mère, cette…

— Même que maman m’a montré la grande maison en ville ! 

Sa bouche était pleine de bave qui giclait à chaque mot.

— T’es rien pour moi, petit. Alors, fous l’camp !

Submergé d’une bourrasque de haine, Pierre courut vers son père poings levés, et se mit à le frapper avec fureur. Lucien insensible aux coups portés par le gamin sur son abdomen de barrique le repoussa d’une pichenette. Le petit fut propulsé en arrière comme un simple ballot de paille, glissa sur le sol sur trois mètres, et se retrouva assis contre le mur. Il attrapa une clé anglaise se trouvant à portée de main, la lança sur Lucien qui la reçut dans le bas-ventre. L’homme étouffa un cri de douleur, courbé en deux, se tenant la panse, puis rouge de colère, il s’avança menaçant.

— Je vais t’écrabouiller comme une merde !

Voulant échapper à la menace proférée par son père, Pierre se mit à courir dans tous les sens dans l’abattoir, déclenchant au passage, des disjoncteurs qui mirent en branle toutes sortes de machines. Plus loin, il appuya sur tous les boutons du tableau électrique, ce qui alluma les grands plafonniers ; une lumière blafarde, presque irréelle, plana sur l’abattoir. D’un geste circulaire, il envoya valser, dans un vacarme métallique, tous les instruments de la paillasse en inox qui se répandirent sur le sol. Il bondissait avec la vivacité d’un chat hystérique, Lucien en avait le tournis, incapable de le suivre du regard. Pierre donna des coups de pieds enragés dans des sacs de toile qui traînaient au sol contenant de la sciure de bois. La sciure vola comme neige en hiver, libérant une forte odeur de pin. Sa haine avait atteint le point de non-retour.

Sa fureur approchant son paroxysme, Lucien se saisit d’une longue paire de tenailles mesurant plus d’un mètre cinquante, servant à tracter les bêtes mortes jusqu’à l’aire de dépeçage. Il la fit tournoyer avec agilité autour de sa tête comme un lanceur de marteau, et par moments l’abattait avec une force meurtrière, en une tentative désespérée d’atteindre Pierre. À la troisième tentative, Lucien comprit le jeu d’esquive du môme, et anticipa ses déplacements félins pour lui asséner le coup mortel.

 Le septième coup fut le plus précis et passa si près du crâne de l’enfant qu’il lui entama le cuir chevelu, arrachant une petite touffe de cheveux au passage. Comme anesthésié, Pierre ne sentit que le sang chaud couler sur son front. Dans un geste désespéré pour sauver sa peau, il balança sur son père deux bouteilles d’eau de Javel, qui s’éclatèrent sur le sol, libérant des émanations fortement chlorées. 

— P’tit salopard, j’vais t’apprendre moi ! balbutia Lucien.

Aveuglé par le chlore, les poumons et la gorge irrités, Lucien lâcha la pince, puis continua sa titubante progression en direction du gamin, mû par une ultime et orgueilleuse détermination d’en finir avec lui. Lucien perdit l’équilibre sur le dallage mouillé, et s’effondra sur le dos. Sa tête percuta le sol. Commotionné, le visage tuméfié baignant dans la flaque de Javel, il parvint encore à brailler sa douleur et sa haine, maudissant son fils.

Profitant de son état comateux, Pierre ceintura Lucien avec la chaîne du palan, et le hissa suffisamment haut afin qu’il ne touchât plus le sol que de la pointe des pieds. Sans le système de démultiplication du palan et sans sa propre force décuplée par la rage, Pierre aurait été dans l’incapacité de lever une telle masse. À portée de main, le pistolet pneumatique sous pression ronronnait sur son portoir. Il l’attrapa, l’appliqua lentement sur le front de son père, et appuya sur la détente, libérant le percuteur. Un simple soubresaut anima la masse suspendue. Son père était là, mort, devant lui, oscillant, enchaîné au palan, comme les bêtes qu’il avait étourdies toute sa vie durant.

 

 

***

 

HORRIBLE ASSASSINAT DANS L’ABATTOIR CAYATTE DE LOUDUN — La Nouvelle République — lundi 25 juin 1973. Lucien Cayatte, directeur des abattoirs Cayatte père & fils, a été retrouvé mort, assassiné dans son abattoir de Loudun. D’après la police, c’est un boucher de l’entreprise qui aurait, tôt ce matin, découvert le cadavre suspendu à un palan. Lucien Cayatte aurait été exécuté froidement à l’aide du pistolet à percuteur servant à étourdir les bovins. L’abattoir a été saccagé, des traces de lutte et de sang ont été trouvées sur les lieux. Les enquêteurs recherchent des mobiles pouvant expliquer un tel geste de sauvagerie. Ils ont interrogé aujourd’hui Marcelle et Jean Destrée, mariés deux jours plus tôt. Lucien Cayatte était présent à leur mariage. Le couple de quinquagénaires accueillait depuis plusieurs années le petit Pierre Cayatte, fils de Françoise et de Lucien Cayatte. Les recherches semblent s’orienter vers une vengeance crapuleuse, Lucien Cayatte n’ayant pas que des amis, connu comme brutal et peu scrupuleux, fréquentait des cercles de jeux et les clubs huppés de la région.
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Peshawar, Pakistan.

La bâtisse d’un style vaguement colonial semblait spacieuse. Bien qu’un peu défraîchie, elle avait conservé son standing bourgeois à l’allure de consulat. L’entrée, meublée d’une console et d’un immense miroir, se terminait par un majestueux escalier hélicoïdal à la rampe de bronze conduisant à l’étage. Une double porte s’ouvrait sur un salon aux baies vitrées ouvertes sur une vaste terrasse, dominant un jardin aux palmiers éclairés. Pas de comité d’accueil, seule une réception animée et bruyante nous attendait, des hommes essentiellement, discutant par petits groupes devant une longue table rectangulaire à nappe blanche recouverte de boissons et d’assiettes remplies d’amuse-gueules ; certains distillaient leur ennui, vautrés sur un grand canapé d’angle ou des fauteuils club. Notre arrivée passa presque inaperçue, seuls quelques regards furtifs nous dévisagèrent à la dérobée. On nous servit des sodas tièdes et des falafels froids. Visiblement choisis pour leur fonctionnalité, les rares meubles n’avaient rien de décoratif, les murs désespérément vides avaient conservé des traces de tableaux. La clim fonctionnait au ralenti, accompagnée du vibrato intermittent d’une tôle partiellement dévissée. 

Le sosie d’Henri Fonda légèrement voûté pénétra dans la pièce, suivi de deux hommes et d’une jeune femme.

— Hi, everybody ! lança-t-il à la cantonade. 

Il fit un petit speech à l’américaine avec un accent texan à couper au couteau, nous souhaitant entre autres la bienvenue à Peshawar, avec en prime, un large sourire Gibbs découvrant des dents blanches et parfaitement alignées. Étant donné mon niveau d’anglais, je dus redoubler d’attention. Après une courte pause, il reprit sur un ton grave, évoquant des événements récents qui changeaient la donne et allaient accélérer la mise en œuvre des programmes Eagle Eyes Dust ou EED et de Bad Boys Lysis ou BBL. Les regards se tournèrent vers moi lorsque mon nom fut cité comme le biologiste qui allait vraisemblablement, il en était sûr et moi pas certain du tout, porter l’estocade au terrorisme d’Al Qaïda. J’eus alors un petit rictus gêné et aurais voulu dire à tous, au monde entier et à l’univers en général : « les gars, vous vous trompez de mec, je ne suis pas ce que vous croyez ». Tous applaudirent et certains lancèrent même des hourras. Henri Fonda alias Alan Lee Ashwood, ou plutôt l’inverse, salua tout le monde d’un signe de la main hollywoodien, tourna les talons et partit.

Au premier regard, je fus irrésistiblement attiré par la femme ; élancée, les cheveux bruns mi-longs légèrement ondulés et des yeux verts, limpides et vifs ; cette bombe-là, je voulais bien la prendre en pleine poire. Arborant un beau sourire, la jeune femme s’approcha de moi, accompagnée par l’un des deux hommes escortant Ashwood.

L’homme filiforme avait un regard dénué d’expression. Une forte calvitie laissait paraître un crâne luisant cerné de cheveux blancs ; la caricature du scientifique. Il prit la parole d’une voix chuintante et monotone.

— Bonjour, Docteur Maldone, Stéphane Dejonghe. Je suis médecin spécialiste des greffes de moelle osseuse à l’hôpital Universitaire de Louvain en Belgique. Je vous assisterai tout au long de votre séjour ici. 

— Très heureux de vous rencontrer, Docteur Dejonghe. Je connais vos travaux et votre réputation…

Il se retourna vers la jeune femme et continua.

— Je vous présente Carla Montanari de l’université de la Sapienza à Rome. 

— Bonjour Docteur Maldone dit-elle, avec un accent italien plutôt craquant et une voix délicieusement rauque.

— Bonjour… Docteur ? Madame ? Mademoiselle ?

— Carla c’est mieux ! Je suis Docteur en biophysique. Le sujet de ma thèse portait sur les nanoparticules. J’ai mis en évidence une phase de leur mécanistique d’intégration à travers la peau.

— Très intéressant ! J’espère que vous me livrerez tous vos secrets ?

Je perçus dans ses yeux verts une seconde de flottement. 

— Qui sait ? rétorqua Carla, arborant un demi-sourire. 

Troublé, je m’adressai à Dejonghe :

— Et… et le matériel ? A-t-il bien supporté le voyage ?

— Ne vous inquiétez pas, Docteur, répondit-il, nous nous en sommes occupés. 

— Un taux de survie après décongélation de plus de quatre-vingt-dix pour cent, poursuivit Carla, enthousiaste. 

— Formidable ! C’était un coup de poker, expliquai-je, une course contre la montre pour obtenir le plus grand nombre de cellules possible, en les cultivant sur un milieu de prolifération à base de LIF, avant de les plonger dans l’azote liquide... leur transport en milieu semi-liquide aurait induit l’apoptose (mort cellulaire programmée) massive des cellules…

— Vous avez fait le bon choix, Docteur, confirma Dejonghe.

— À propos, où se trouve le laboratoire ?

— À un kilomètre d’ici… dans la banlieue de Peshawar, répondit Dejonghe.

Je réprimai une irrépressible envie de bâiller, et sentis une chape de plomb s’abattre sur mes paupières.

— Vous devez être fatigué, Docteur, après cette longue journée de voyage, dit Carla. 

— Ah oui, dormir... Et l’hôtel, il est loin ? Fantasmant déjà sur la bière bien fraîche que j’allais me taper en arrivant, puis sur le plouf dans la piscine, transat et moritos en option.

— Désolé de vous décevoir, intervint Dejonghe gêné, mais nous dormons sur place. Il y a tout ce qu’il faut.

Je sentis une présence derrière moi et une grande tape dans le dos à vous décoller la plèvre. C’était Jablonski.

— À bientôt la Tête !

— Ah ! Salut...

— Te fais pas de bile, hein ! Tout ira bien !

— Tu me rassures…

— On s’fait, une bouffe, une bière ou plus si affinité, okay ? insista-t-il hilare. On aura sûrement l’occasion de s’revoir ! 

— C’est ça…

Je fis un petit salut de la main. Il partit avec Juris, Fabio et les deux Américains, suivant l’homme arrivé avec Ashwood.

— Il est temps de partir à l’hôpital, Docteur Maldone, insista Dejonghe. Vous devez encore vous installer dans vos quartiers.

— L’hôpital ?

— Oui, c’est comme ça que nous appelons le labo, c’est une ancienne clinique désaffectée qui a été réhabilitée en hôpital militaire… et civil aussi.

Mes rêves de piscine et de moritos s’évaporèrent subitement comme par enchantement. Je compris que l’appellation « hôpital » était une façade pour cacher nos activités, et « civil » signifiait un bouclier contre d’éventuels attentats.

— Domani, nous allons commencer les premières expériences, précisa Carla, vu l’urgence de la situation, ils vont nous mettre la pression.

— C’est qui, ils ? questionnai-je, les militaires… Ashwood… la CIA ?

— Tutti e tre, rectifia Carla, vous devez le savoir… ici, c’est la guerre, Docteur.

— Romain, mon prénom c’est Romain.

 

 

***

 

Le Hummer, notre taxi, prit la route dans la ville quasi déserte. Il devait être autour de minuit. Par petits groupes, des peshawaris en shalwar kameez blanc étaient paisiblement accroupis sous la faible lumière jaune des réverbères. Je sentis ma tête partir vers l’arrière et mes pensées s’échapper vers je ne sais quelle destinée. Je me réveillai en sursaut quand le Hummer ralentit à l’approche d’un poste de garde. Un long bâtiment rectangulaire aux couleurs incertaines trônait au centre d’un vaste espace arboré et protégé par de hauts murs. Sur le toit, de grandes lettres, autrefois lumineuses, signalaient le lieu : Peshawari Medical Institute.

 

On nous déposa à l’arrière du bâtiment, devant une entrée annexe, et nous passâmes deux portes de verre stipulant en grandes lettres rouges : RESTRICTED AREA, AUTHORIZED PERSONNEL ONLY. Nous traversâmes un dédale de couloirs et des salles d’attente vides. Un escalier mal éclairé nous conduisit devant l’entrée d’un service portant la mention : NEPHROLOGY & HEMODIALYSIS Prof. Tariq Bukhari. Derrière la porte battante, pas d’infirmières, ni d’internes, aucune blouse blanche ou bleue à l’horizon, encore moins de signes d’activité à caractère médical ; seuls, dans le bureau de l’accueil, quelques jeunes gens jouaient au poker, cigarettes au bec et bouteille de scotch sur la table. Un frigo et une petite cuisinière occupaient l’angle jouxtant l’évier, dans lequel s’empilaient des assiettes et des tasses sales. Une jeune femme en T-shirt et treillis de camouflage discutait avec un garçon style surfeur aux cheveux longs. Ils étaient assis sur une paillasse de laboratoire en carreaux émaillés blancs, sur laquelle étaient posées une bouilloire électrique et une machine à café. Le couloir, éclairé par des néons aux cliquetis stridents-schizophréniques, était encombré de volumineuses caisses vraisemblablement vides, vomissant leurs chips de polystyrène. Les chambres contenant plusieurs lits métalliques de caserne devaient servir de chambrées pour le personnel de l’hôpital. 

 

Plus loin dans le couloir, Dejonghe me fit découvrir ma « suite » pour les semaines à venir ; une salle de cinq mètres carrés environ, contenant un bureau, trois chaises métalliques, une armoire légèrement disloquée, un vieux fauteuil club défoncé au cuir décoloré, et un seul lit sur lequel étaient pliés une taie d’oreiller et deux draps de coton blanc. Le lit était assez large pour piquer un énorme roupillon. Ouf, j’échappais donc au dortoir ! Un traitement de faveur sans doute. La cerise sur le gâteau, mon statut de VIP me gratifiait d’un petit réfrigérateur et d’un ventilateur vétuste, luxe suprême pour affronter les nuits chaudes et étouffantes de Peshawar. Cool !

— Je vous laisse, Docteur Maldone, s’excusa Dejonghe, je vais dormir. Ah, j’oubliais, il y a une salle d’eau par ici.

Il me désigna une petite porte qui m’avait échappé.

— Magnifique ! m’exclamai-je. Bonne nuit, Stéphane.

— Euh, je vous réveillerai à six heures. Bonne nuit.

Dejonghe s’effaça discrètement.

 

Enfin seul. Je déposai mon sac sur le bureau, en sortis un PC portable que je branchai aussitôt sur la multiprise posée au sol. Une pression sur Start, et avant qu’il ne soit opérationnel, j’en profitai pour ranger mon sac au pied du lit, et en sortis une trousse de toilette et une serviette de bain rêche et moche. La salle d’eau, un standard d’hôpital, était propre malgré la présence d’une vieille savonnette et d’une brosse à dents quasi chauve traînant sur le lavabo blanc. La douche, au mince filet d’eau tiède fleurant bon l’œuf pourri, me fit un bien fou et me revigora. Chouette, j’avais échappé à la déplaisante coupure d’eau en phase de rinçage. Vu la température de la pièce, mes cheveux séchaient à vue d’œil. La sensation de fraîcheur s’était évaporée, moment de bonheur éphémère, avant même d’avoir endossé ma chemise.

Une boîte de dialogue sur l’écran du PC m’indiqua que la wifi était fonctionnelle, et proposait une connexion à diverses bornes disponibles. J’en choisis une et ouvris ma boîte mail. Miracle de l’informatique, ma boîte de réception apparut contenant une dizaine de messages, des spams bien sûr, un mail de Piéral, un de Oshiro Nagata, un chercheur japonais, et celui de la Stemgen Nanobiotech, une Start up canadienne avec laquelle j’étais en pourparlers pour un brevet.

 

De : Pieral, Jacques 

[SMTP : JACQUES.PIERAL@CRBS.FR]

Date d'envoi : samedi 5 mai 2012 10 h 24 min 18 s

À : MALDONE Romain 200923 CRBS ;

romain.maldone@crbs.fr

Objet : TR : Un grand merci du CRBS.

Transféré automatiquement par une règle.

 

Bonjour Romain,

J’espère que vous avez fait bon voyage. J’ai appelé personnellement le ministre de la Défense et le ministre de l’Enseignement Supérieur et de la Recherche, après votre départ. Ils m’ont promis que vous seriez dans des conditions optimales de travail, de bien-être et de sécurité. Compte tenu de votre implication sans réserve dans cette mission périlleuse et de l‘expérience que vous allez acquérir dans le domaine de la recherche biostratégique, je m’engage dès maintenant à faire les démarches nécessaires auprès de notre ministre de tutelle pour une nomination spéciale comme Directeur Adjoint du CRBS chargé des affaires militaires.

Au nom du CRBS, je vous remercie d’avoir accepté cette mission.

Docteur Jacques Piéral, PhD

Directeur du DNATA,  

Directeur du Centre des Recherches Bio-Stratégiques

 

Rien à dire, consternant ce besoin d’agiter une carotte pour faire avancer l’âne ! « Des conditions optimales de travail, de bien-être et de sécurité » je demandais à voir, les festivités venaient à peine de commencer !

Blanc. Le monde est blanc... Non, une lumière blanche électrique… flashs stroboscopiques, douleurs violentes derrière l’œil, des portes blanches dans un couloir blanc... Portes que j’essaie d’ouvrir ; fermées ; l’animalerie du CRBS ; derrière chaque porte, un visage flou que je connais sans le reconnaître véritablement : Juris, Carla, Jablonski, Piéral, Ashwood, Dejonghe ; tous portent une blouse blanche et les mains gantées de latex ; au bout du couloir, une porte ; je l’ouvre, je tombe dans le vide ; un point de côté me coupe le souffle ; je halète, hors d’haleine, de la bave dans la gorge ; marathon dans les ruines ; Peshawar ; des balles traçantes, des éclats de béton, des tiges de métal tordues lacèrent mes mollets ; fuite éperdue devant un ennemi invisible ; vite, un trou noir pour me cacher, de la boue; une bouche d’égout, un urinoir,  humidité, odeur de moisi, de merde; des petits yeux luisants dans le noir… des rats… non, des souris ; je sens qu’elles vont se jeter sur moi, peur panique, je sors du trou ; une sirène hurlante comme les premiers mercredis du mois, souvenir d’enfance, ma grand-mère ; le bus à plateforme qui m’emmène à la piscine le jeudi matin ; odeur de chlore, serviettes mouillées, le pain-beurre-chocolat de mon goûter ; bruits de courses, éclats de voix, la sirène se tait, relayée aussitôt par une voix féminine résonnant dans des haut-parleurs :

— Attention please ! All the emergency medical personnel please proceed to the external assembly point. This is not an exercise ! 

5 h 37 à ma montre. Je me précipitai vers la porte de ma chambre. Cavalcades dans le couloir, j’interceptai Dejonghe en plein élan.

— Pourquoi tout ce raffut ?

— Il vient d’y avoir un attentat contre le Consulat des États-Unis à Peshawar, il y a moins d’une heure…

— En pleine nuit ! Y’a de la casse ?

— Oui, il s’y tenait une réunion de crise. Je dois y aller !

Un frisson me parcourut l’échine, j’encaissai l’information plein pot, mon cerveau ensuqué à la limite du décrochage planant au-dessus du gouffre ; pas le temps de respirer, ça pouvait péter n’importe où et n’importe quand. Merde !

— Attention please ! All the emergency medical personnel is asked. Please proceed to the external assembly point.

J’écartai les lamelles du store, l’aube annonçait déjà sa lueur d’espoir. J’assistai au démarrage bruyant d’un chapelet de véhicules aux phares jaunes éclairant les bas-côtés de la route : ambulances, camions bâchés, camionnettes, pick-up, se dirigeant lentement vers la sortie de l’hôpital en un spectacle fantasmagorique de sirènes stridentes et de gyrophares aux flashs bleutés. Puis ce fut le silence. On frappa à ma porte.

— Docteur Maldone, murmura Carla.

— Oui.

— Je vous dérange ?

— Non, je suis réveillé depuis longtemps avec tout ce boucan.

— Je peux entrer ?

— Prego Signora ! 
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Chaque soir dans l’obscurité de sa chambre, Pierre revisionnait en boucle l’exécution de son père en 1973 ; masse de chair oscillante, pendue à ses chaînes cliquetantes, un trou sombre dans le front laissé par le percuteur du pistolet pneumatique de l’abattoir. Neuf années plus tard, le cauchemar morbide de 1973 fut supplanté et réactivé par un nouvel acte de destruction, l’exécution programmée et sans appel de Jean Destrée le mari de sa grand-mère. Maintenant, dans l’abîme de ses nuits, les rêves de Pierre, aspirés dans un déluge d’images, s’échouaient inexorablement sur l’œil terrifié de Jean, exprimant l’horreur et la peur de celui qui, face à la mort, sait qu’il va mourir. Reprenant sa course, l’esprit de Pierre basculait vers l’autre œil, crevé, flasque, baignant dans l’orbite tuméfiée et tourné vers le ciel, à la recherche d’une hypothétique rédemption. Dans ses songes, sa main remémorait la hachette, prothèse prolongeant son bras, ripant sur la boîte crânienne de Jean, et emportant avec elle, sur l’acier froid et acéré, des fragments de scalp empoissés de sang coagulé. Os broyés, thorax enfoncé par une lourde masse de chantier, les intestins de Jean se mouvaient sur le ciment comme un gros serpent visqueux et rosé expulsé d’une longue faille sur l’abdomen. La vie de Jean fuyait lentement par une mince incision, sourire ouvert dans la peau, bavant par petites pulsations régulières le sang mousseux jaillissant de l’artère fémorale. 

Les dés étaient jetés, il avait atteint le point de non-retour. Sa vengeance, gangrenant insidieusement son âme, avait instillé dans ses veines les toxines du mal jusqu’au plus profond de son être, et s’était métamorphosée en un rituel sanglant au découpage minutieux, en une danse macabre.

Bien que pathologique, la triangulaire infernale Jean-Fanfan-Marcelle avec Pierre comme électron libre avait artificiellement permis le maintien de l’équilibre familial. Après la mort de Fanfan en 1969, la triangulaire devenue boiteuse avait naturellement adopté le petit Pierre comme béquille de fortune. Pierre était devenu le souffre-douleur de Jean et de Marcelle, le bouc émissaire de leur culpabilité, l’agneau sacrificiel voué à expier les péchés de ce monde. Leurs frustrations étaient telles qu’ils se déchaînaient sans vergogne sur le gosse. 

« Tout ce qu’on n’obtient pas par amour, se conquiert par la force », revendiquait Gaston, réserviste pendant la guerre d’Algérie avant de finir buraliste à Loudun.  Ce n’était pas tombé dans l’oreille d’un sourd. Dans le but de contraindre Fanfan, Jean avait fait mine, à plusieurs reprises, de coincer le petit Pierre dans des lieux isolés de la ferme. L’enfant finirait bien par en parler à sa mère, et elle, par peur des représailles sur son fils, se redonnerait à lui. Un jour, il était allé plus loin par des caresses, des attouchements. Il en était resté tout ému, il n’avait jamais ressenti une sensation pareille, le brusque déclenchement d’un mécanisme complexe, ouvrant dans sa tête une porte dérobée, donnant sur un espace de liberté impensable et jusqu’alors interdit. Maintenant que l’interdit avait été transgressé, il se retrouvait en proie à un grave conflit interne, un face à face entre son obsession et sa morale. Pendant quelques années, il avait réussi, croyait-il, à dominer l’attirance envers le petit, mais il ne l’avait que refoulée dans un coin de sa tête, telle une murène cachée dans un trou du récif. Alors il avait libéré sa frustration sur le gamin responsable de tous ses maux avec la collaboration de la Marcelle.

Après l’assassinat non élucidé du père de Pierre dans l’abattoir de Loudun en 1973, Marcelle et Jean étaient devenus les tuteurs légaux du petit garçon. Pierre ressemblait étrangement à sa mère, un visage fin aux cheveux noirs, bouclés et ce côté efféminé des jeunes enfants à la voix fluette. Avec le temps, et modulée par un mimétisme inconscient, sa voix avait pris les inflexions et le ton de sa mère. Il arrivait qu’en entendant la voix de Pierre commenter ses illustrés ou discuter avec ses petits soldats, Jean se fige ; réminiscence du parfum des cheveux de Fanfan flottant dans son sillage, de son pas léger égayant les tomettes, alors, en une fraction de seconde, un sourire illuminait son visage massif avant de s’évanouir à la vue du petit Pierre. 

— Tu vas la fermer ta grande gueule ! rugissait Jean en bondissant sur l’enfant la main levée, prêt à le gifler.

Pierre déguerpissait à toute allure, en un réflexe pavlovien, souvenir des coups mortels que son père avait voulu lui asséner le fameux jour de l’abattoir.

Un soir qu’ils étaient ivres, Marcelle et Jean obligèrent l’enfant à s’habiller avec les vêtements de sa mère, oubliés dans le placard de la chambre. Une petite robe blanche imprimée de fleurs rouges qui, dans la mémoire de Jean, allait à ravir à Fanfan, mais qui devenait grotesque sur le corps gracile de Pierre. Une autre fois, ce fut avec des sous-vêtements de Fanfan qu’ils l’attifèrent.

— T’es une petite mignonne toi, gloussa Jean tripotant le petit pour faire rire Marcelle. De loin, on dirait la Fanfan ! 

— Sauf que Fanfan, elle avait quelque chose dans le soutif, elle !

— On s’y tromperait quand même avec c’t engeance du diable, balbutia Jean troublé par la ressemblance.

— Mais c’est quoi ce petit zoiseau dans la culotte, renchérit Marcelle, goguenarde.

Pierre honteux se cacha les parties génitales.

— On ne va pas te les manger tes coucougnettes ! beugla-t-elle.

— C’est comme si y’en avait pas, hein la Marcelle ! s’esclaffa Jean.

Cette nuit-là, Jean pénétra dans la chambre de Pierre et tenta d’abuser de lui, de la même façon qu’il avait procédé, des années plus tôt, avec Fanfan. D’un pas agile, et silencieux, il s’approcha du lit, recouvrit l’enfant de tout son poids pour l’empêcher de se débattre, plaquant une main sur sa bouche pour étouffer ses cris, pendant que l’autre violait l’intimité de l’enfant. Cette nuit-là, Pierre comprit les petits gémissements plaintifs de sa mère répondant aux coups de reins rythmés de la brute. 

 

 

***

 

En juin 1975, Pierre fut placé dans une famille d’accueil à Tours après que Jean et Marcelle furent mis en examen et écroués à la prison de Poitiers. Pierre, voulant échapper aux assauts sexuels de Jean, avait sauté par la fenêtre de sa chambre au premier étage de la maison. Un réflexe quasi suicidaire, mû par le désir de fuir, quel qu’en soit le coût. La chute avait été violente, et Pierre s’était luxé l’épaule gauche. Jean avait expliqué qu’il avait chuté de la réserve à grains située dans la grange. 

— Sale gosse toujours à traîner là où y faut pas ! avait répondu Jean, coupant court aux soupçons de Marcelle.

De peur qu’une enquête puisse être diligentée par les services sociaux, Jean avait refusé d’emmener l’enfant aux urgences de l’hôpital de Loudun. Constatant que la douleur de Pierre s’amplifiait crescendo d’heure en heure, Marcelle, pragmatique, avait fini par appeler Jacques Maréchal, le rebouteux du village, pour qu’il remette en place l’épaule luxée. Le rebouteux, lui, ne dirait rien, avait pensé Jean, n’ayant pas le droit d’exercer officiellement sa pratique, sinon sur les animaux. 

En bon rebouteux, Jacques Maréchal avait senti le corps le Pierre se raidir dés le premier contact, émettant des vibrations négatives ; son regard craintif ressemblait à celui des bêtes en souffrance qu’il avait l’habitude de soigner, particulièrement celui des chiens battus à mort. 

— Ça va p’tit ? avait demandé Maréchal. 

Au coup d’œil furtif de Pierre en direction de Marcelle, Maréchal avait compris qu’il n’obtiendrait pas de réponse à sa question. En manipulant l’épaule de l’enfant, torse nu, le rebouteux avait remarqué la présence d’hématomes sur le dos et le ventre du petit, ainsi que des points des brûlures de cigarettes cicatrisées. 

Jacques Maréchal avait prétexté qu’il avait soif pour éloigner Marcelle en direction de la cuisine, elle s’était exécutée de mauvaise grâce.

— Bon Dieu, qui donc t’a fait ces bleus-là… et ces brûlures ? s’était-il étonné.

Pierre n’avait pas répondu, mais Jacques Maréchal avait compris l’ampleur du drame qui se jouait sous ses yeux. C’est suite à la déclaration de Jacques Maréchal auprès des autorités de Loudun que Pierre avait été libéré de ses bourreaux.

Depuis, ses nuits avaient été tourmentées par des cauchemars dans lesquels la masse sombre de Jean Destrée tentait d’abuser de lui. À l’école, Pierre avait été peu communicatif, voire prostré, au grand dam de ses professeurs. Au fil des années il s’était endurci et était devenu émotionnellement imperméable au monde extérieur.

 

 

***

 

Alors qu’au début des années 80, la folie du disco battait son plein et que François Mitterrand remportait l'élection présidentielle, face à Valéry Giscard d'Estaing avec 51,75 % des suffrages exprimés, Pierre entamait son service militaire en Allemagne au 43ème RIMA (Régiment d’Infanterie de Marine) à Offenburg. En septembre 1981, il apprit, par le colonel du bataillon, le décès de Marcelle, sa grand-mère, des suites d’un cancer du sein. Elle avait pris quatre ans de prison ferme en 1975 pour complicité de violences habituelles sur mineur de moins de 15 ans. Pierre eut une permission spéciale d’une semaine pour aller à l’enterrement de Marcelle, mais refusa d’y assister, et préféra rester dans un petit hôtel de Loudun, attendant le rendez-vous du notaire pour la succession. La nuit tombée, il visita quelques bars, et erra dans la ville sans but particulier, puis comme attiré par un aimant, il se retrouva près de l’abattoir, où quelques années plus tôt, il avait exécuté son père. Le surlendemain dans l’étude de Maître Favreau, notaire à Loudun, Pierre hérita la ferme de Marcelle avec ses souvenirs cauchemardesques en prime. C’est à cette occasion qu’il apprit la libération prochaine de Jean ; un flot de sueurs froides le saisit. 

La maison aux volets clos paraissait plus petite que dans ses souvenirs de gosse ; une végétation désordonnée avait pris possession de la cour, bloquant l’ouverture du portail. Une herse rouillait près de la grange dans laquelle des couples de pigeons avaient élu domicile. Sa main se mit à trembler quand il introduisit la clé dans la serrure au mécanisme grippé. La porte d’entrée ripa sur les tomettes avant de s’ouvrir sur la cuisine sombre et envahie de toiles d’araignée. Une odeur d’humidité et de pourriture le prit à la gorge. Il reconnut les ustensiles de cuisine et la batterie de casseroles de sa grand-mère disposés sur le mur, et à côté de la cuisinière à charbon, la petite chaise de son enfance sur laquelle il avait tant aimé lire ses illustrés. Il monta timidement l’escalier de bois menant à l’étage qui avait craqué sous les pas de Jean ; les siens le guidèrent irrésistiblement vers la chambre de sa mère. Quand il ouvrit la porte, il s’arrêta net sur le seuil, surpris par l’exiguïté de la pièce et l’étroitesse du lit ; Pierre ne reconnut rien. Dépité, il s’assit sur le lit poussiéreux, les grincements du sommier réveillèrent les souffrances du passé, les viols répétés de sa mère, mais aussi les câlins qui lui avaient cruellement manqué. Il s’effondra sur l’édredon en larmes, étreignit l’oreiller et finit par s’endormir en position fœtale.

 

 

***

 

Il rejoignit Paris pour prendre le train de nuit pour Strasbourg qui le mènerait ensuite à Offenburg en Allemagne. Allongé sur la banquette du compartiment vide, Pierre ne ferma pas l’œil de la nuit, obnubilé par la libération prochaine de Jean Destrée. Une bande de bidasses ivres chantait à tue-tête dans le compartiment voisin, sans pour autant perturber son esprit en effervescence, d’une lucidité froide et déterminée, élaborant un plan diabolique pour éradiquer Jean du monde des vivants. Un puzzle infernal se mettait en place dans son cerveau qui lentement et insidieusement s’imprégnait de l’esprit du mal.

Pierre était devenu un beau gaillard et le service militaire en avait fait un homme difficilement reconnaissable par ceux qui, comme Jean Destrée, l’avaient côtoyé autrefois. Son visage d’enfant était devenu plus anguleux avec une barbe naissante et sa voix était plus rauque, surtout depuis qu’il fumait les Gauloises « Troupe ». L’armée avait endurci son caractère par des marches de nuit dans le froid glacial de l’hiver allemand, à passer des heures planqué dans l’herbe des champs ou dans la forêt humide. 

Le 43ème RIMA devait défiler sur les Champs Élysées pour le 14 juillet 1982, il serait de la partie. Une occasion rêvée pour passer inaperçu durant ce jour de fête nationale qui mobiliserait pompiers et policiers. Le moment idéal pour agir sans se faire remarquer pendant les festivités nocturnes. 

Le 14 juillet 1982, le ciel était couvert sur Paris, on craignait des orages d’été en soirée. La foule se dispersa après le défilé, mélange hétéroclite de civils et de militaires dans leurs habits d’apparat décorés d’insignes, de fourragères et de médailles multicolores. Dans le cas où l’un de ses copains de chambrée se perdrait dans la marée humaine, Pierre avait convenu d’un point de rendez-vous, Au Bougnat, un petit café de la rue de Charenton, près de la Place de la Bastille. Pierre profita de la confusion générale pour s’évanouir dans la foule, et ainsi étayer son alibi. Il prit le métro jusqu’à la Gare de l’Est pour récupérer un sac déposé à la consigne des bagages, puis reprit le métro jusqu’à la Gare Montparnasse, où il se changea dans les toilettes. Affublé d’une casquette, d’un jean délavé et d’un T-shirt, il prit le premier train pour Tours, puis un bus pour Azay-le-Rideau. À la sortie de la ville, il troqua ses vêtements contre la combinaison de travail qu’il avait emportée dans son sac ; il garda la casquette. Il rejoignit Chinon par le bus puis, sans attendre, marcha jusqu’à La Roche-Clermault pour atteindre Seuilly. De là, il prit le chemin des coteaux jusqu’à Lerné, une petite route bien tranquille dominant le pays rabelaisien. Il fit une pause à l’ombre d’un grand orme et se restaura. Quand il reprit la route, le soleil commençait à descendre vers l’horizon. Arrivé à la Croix de Chaume, il se planqua dans un petit bois de chênes en attendant la tombée de la nuit, puis fit une approche près de la maison de Jean. 

Connaissant le coin comme sa poche, il se faufila d’arbres en bosquets, rampant au sol, franchissant clôtures et fossés comme un combattant. Il reconnaissait bien la ferme, la vieille longère de tuffeau au toit d’ardoises, la grange sur la gauche, la mare aux canards, le puits, le vieux tracteur Massey Ferguson rouge, encore fixé à sa charrue. La longue chaîne qui, dans son souvenir, retenait le chien, gisait sur le sol gravillonné à côté la niche vide. Une lumière faible éclairait la maison. Jean Destrée était là, tapi dans sa tanière. Maintenant, il fallait être très prudent, Jean connaissait le silence de la nuit, le moindre bruit anormal l’aurait alerté. Par la fenêtre du salon, Pierre l’aperçut, seul face à sa télévision, accoudé et voûté devant une bière et une assiette vide. Il constata que Jean avait pris un coup de vieux ; son corps semblait plus massif et bedonnant, ses cheveux gris étaient devenus blancs, un nez empâté accentuait les traits de son visage couperosé.

Pierre se glissa à l’intérieur de la grange et aperçut la vieille 2CV bleue de Jean qu’il connaissait bien. La capote grise exhibait toujours l’étroite déchirure au-dessus de la place du chauffeur ; raison pour laquelle Jean la rentrait dans la grange les jours pluvieux. Pierre enfila les longs gants en caoutchouc qu’il avait achetés en Allemagne. Le capot de la 2CV s’ouvrant de l’extérieur, Pierre le souleva et débrancha la tête de delco en la tirant d’un coup sec, annihilant ainsi toute tentative de démarrage. Il fouilla la grange à la recherche d’une arme de fortune. À côté d’un vieux fauteuil Voltaire au velours fatigué, une pioche et une masse de chantiers contre le mur de la grange lui semblèrent trop lourdes à manier. Plus loin, une tronçonneuse à moteur thermique posée sur un billot ne retint pas son attention. Sur le mur opposé, une bobine de fer barbelé et une petite bêche étaient suspendues à des clous. Il prit la bêche bien en main, la soupesa, et pensa qu’elle ferait l’affaire, se remémorant le gros rat qu’il avait tué d’un seul coup de cet ustensile. Maintenant, il devrait attendre patiemment, tapi dans la pénombre.

21 h 25 — Pierre se réveilla en sursaut quand Jean claqua la porte de la maison ; la tension et la fatigue de la journée avaient eu raison de lui. Les pas de Jean crissèrent sur le gravier de la cour, Pierre serra la bêche entre ses mains moites.

— Bon sang ! rouspéta Jean. Quelle tête d’étourneau ! C’est pas avec mon doigt qu’j’ vais démarrer la dodoche !

Les pas repartirent vers la maison. Une minute plus tard, Jean en ressortit, conversant avec des convives invisibles.

— Ça va swinguer les gars, l’Jean, il arrive sur la piste ! Ça va chauffer les filles ! On va bien rigoler ! Hein, les petites mignonnes !

Puis il se mit à chantonner en entrant dans la grange. 

— C'est La Java Bleue… La java la plus belle…

Il portait une veste sombre et une cravate grise sur une chemise blanche un peu froissée. Il s’approcha de la 2CV et s’installa au volant.

— Celle qui ensorcelle… Et que l'on danse les yeux dans les yeux…

Jean s’arrêta brusquement de chanter, essayant désespérément de démarrer la 2CV. L’air de la grange empestait l’essence.

— Merde alors ! Elle va pas me faire chier celle-là ! hurla-il. Pas c’soir !

Il sortit furax de la voiture, mit un coup de pied dans la roue avant et ouvrit le capot. Il resta bouche bée quand il vit la tête de Delco débranchée.

— Mais qu’est-ce…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, le plat de la bêche l’atteignit en pleine face, lui éclatant les lèvres comme une fraise écrasée entre les doigts, lui brisant le cartilage du nez en un petit craquement mou, l’œil gauche s’enfonça dans son orbite. La bête mit un genou à terre avant de s’affaler lourdement au sol.

À demi conscient, il tourna la tête vers son agresseur, mais ne vit qu’une forme floue. Pierre lui attacha les pieds et les mains, le tira sur le sol et l’assit avec difficulté sur le vieux fauteuil dans l’angle de la grange. 

— Tu es à moi, murmura-t-il. Que la fête commence !
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Dans la touffeur de la nuit de Peshawar, les haut-parleurs saturés de la mosquée, sans doute toute proche, lancèrent l’appel à la prière du muezzin : Allâhu akbar, allâhu akbar, ashhadu an lâ ilâha illâ Allâh, ashhadu an lâ ilâha illâ Allâh. Cela me fit l’effet d’un missile fonçant à Mach II dans mon conduit auditif, traversant le tympan, puis explosant dans l’oreille interne. En nage dans mon lit, j’entrouvris un œil halluciné, l’autre refusant obstinément d’obtempérer. Des zébrures jaunes, s’infiltrant à travers les stores des fenêtres, balafraient les murs de ma chambre. Mon bras, comme un serpent guidé par je ne sais quel instinct, entama une reptation vers ma montre-bracelet posée sur ma petite table de chevet. Une légère pression sur le côté de la montre, et l’écran vert fluo s’alluma m’affichant 5 h 06. Après un temps incertain, la tête toujours plongée sous l’oreiller à la recherche d’une paix auditive illusoire, je vécus comme une libération le moment où le silence reprit ses droits, et moi, mes rêves.

6 h 30. Après les événements de cette nuit, la tension était à son comble, il y avait de l’électricité dans l’air. Après une douche rapide, je rejoignis la cafétéria pour un éventuel petit-déjeuner. Ceux qui étaient partis sur le lieu de l’attentat n’étaient pas encore revenus. Seul, Stéphane Dejonghe, les traits tirés, était assis à une des tables. Je saisis une chaise et m’installai face à lui.

— Bonjour Stéphane ! lançai-je sur un ton qui se voulait jovial. Déjà revenu ?

— Finalement, je suis resté sur place réceptionner et soigner les blessés. Heureusement, l’attentat a eu lieu la nuit, il y avait peu de personnel dans le consulat… une chance. 

— C’est curieux un attentat en pleine nuit...

— Apparemment, ceux qui ont fait ça supposaient qu’il y aurait du beau monde cette nuit au consulat…

— Des huiles ?

— Peut-être suite à votre arrivée... Des fuites provenant de l’aéroport, ou alors des guetteurs à l’extérieur... Ils repèrent les allées et venues de civils ou de militaires, susceptibles d’être des cibles d’intérêt. Ici, tout le monde surveille tout le monde !

Il but une gorgée de café au lait et croqua dans une tartine recouverte d’un bon centimètre de confiture de fraises.

— Six blessés. Deux sont des gardes de l’entrée, tous pakistanais. Brûlures multiples au troisième degré et amputations…

— Du boulot pour les chirurgiens ! risquai-je, pour dédramatiser.

Stéphane ne releva pas. Il repoussa sa tasse de café devant lui pour signifier qu’il n’avait plus faim, s’essuya la bouche avant de s’éponger le front avec la même serviette en papier. Stéphane continua d’une voix monocorde :

— Cinq autres gardes sont morts, déchiquetés par l’explosion, dont un sergent américain. Les quatre autres blessés font partie du personnel du consulat, dont l’attaché culturel. Ils ont surtout été blessés par des éclats de verre… l’explosion a pulvérisé toutes les vitres du consulat. Moi, j’ai passé des heures à enlever des petits morceaux de verre, un à un, à la loupe et à la pince à épiler.

Une petite faim me tiraillait depuis une heure, je décidai de me préparer un bon petit déjeuner. La machine à café et une boîte remplie de capsules me tendaient les bras sur la paillasse. Je trouvai du lait en brick, du pain de mie et de la confiture de fraises dans le frigo.

Carla apparut dans l’encadrement de la porte, moulée d’un T-shirt beige avec inscrit en rouge sang SAPIENZA-UNIVERSITA DI ROMA et d’un pantalon large couleur sable. 

— Ciao tutti, come state !

— Ah! Carla ! La nuit fut-elle bonne ? demanda Dejonghe sur un ton à démoraliser une armée de légionnaires. 

— Meilleure que la vôtre, j’ai l’impression ! constata-t-elle. Quelle nuit ! Bonjour Romain ! Bienvenue au ClubMed de Peshawar !

— Bonjour Carla, vous allez bien ? répondis-je avec mon plus beau sourire charmeur. 

En guise de réponse, elle vint à côté de moi pour se préparer un expresso strettissimo qu’elle but d’un trait comme on avale un médicament, puis dans la foulée alluma une cigarette et s’assit sur la paillasse.

— Oui je vais bien, grazie, dit-elle en répondant finalement à ma question. La nuit a été un peu trop mouvementée à mon goût.

— Vous pourriez vous abstenir de fumer, Carla, soupira Dejonghe sans lever la tête. 

Carla ne releva pas, entrebâilla la fenêtre de la baie vitrée, laissant pénétrer un air brûlant dans la pièce.

Le jour était déjà levé et ma première journée à Peshawar commençait.

 

 

***

 

7 h 45. Le labo était au sous-sol, le chemin d’accès balisé par un fléchage précis. Carla et Stéphane m’accompagnaient en commentant la visite des lieux. Certaines zones, isolées par des portes blindées, semblaient interdites aux communs des mortels, des panneaux rouges avec la mention RESTRICTED AREA — AUTHORIZED PERSONNEL ONLY écrite sur la porte. Ma curiosité piquée au vif, je risquai :

— Il y a quoi derrière ces portes ? 

— Des zones réservées à la recherche militaire, me répondit sèchement Dejonghe, coupant court à toute discussion. Ah, nous arrivons à votre laboratoire Docteur Maldone !

Dejonghe ouvrit deux grandes portes battantes donnant sur un grand laboratoire aux murs blancs à la peinture écaillée, éclairé par des néons. Je me fis cette réflexion, que finalement, tous les labos se ressemblaient à l’exception de certains détails, comme la couleur ou la vétusté des paillasses, des placards, des machines. En un rapide tour d’horizon, j’avais déjà repéré les centrifugeuses, les thermocycleurs pour RT-PCR, les bains Marie, les microscopes, les congélateurs et autres frigos, et puis je reconnus cette odeur familière, un savant mélange de solvants, de détergents, et de composants électroniques chauds. De chaque côté, deux portes s’ouvraient sur des sas permettant l’accès aux pièces de culture cellulaire P2 et P3 dépressurisées. Le P2 est un laboratoire de base pour la manipulation des agents biologiques faiblement pathogènes, ainsi que des prélèvements humains et primates. Le P3 est un laboratoire de confinement pour la manipulation des agents biologiques hautement pathogènes, des vecteurs viraux inactivés, utilisés pour la transfection des cellules, et bien sûr de nos nanoparticules. Deux laborantins pakistanais en blouse blanche étaient affairés à des tâches scientifiques.

Nos premières observations montraient que les cellules en culture avaient bien supporté le voyage de Paris. Dans des flacons de culture cellulaire en plastique transparent, elles s’étaient multipliées sur des matrices extracellulaires à base de collagène, baignées dans un milieu de culture complexe de couleur rose. Nous pouvions donc commencer les premières expérimentations.

8 h 10. Nous étions dans le laboratoire P3 en atmosphère confinée, affublés de nos vêtements de protection jetables avec masque, lunettes et double paire de gants de latex, ressemblant plus à des épouvantails à faire peur à une volée de moineaux qu’à des scientifiques. Les cellules souches de la moelle osseuse de souris avaient parfaitement phagocyté les nanoparticules magnétiques codées, les SPIONc ou coded Supra Paramagnetic Ion Oxyde Nanoparticles. Dans la deuxième expérience, un prototype de lecteur de code magnétique ultra-puissant, développé par l’École Centrale d’Électronique de Paris (ECE) devait être testé. Ce lecteur avait réussi à lire précisément le code magnétique des nanoparticules phagocytées par les cellules souches inoculées dans une souris receveuse une heure auparavant. L’expérience fut reproduite avec des codes différents, à chaque fois ce fut un succès, à la grande surprise de mes nouveaux collègues. Ces expériences n’étaient qu’une confirmation des résultats déjà obtenus dans mon labo du DNATA. 

— Bravissimo ! complimenta Carla. Nous n’avons eu aucun problème à reproduire votre expérience ici à Peshawar.

— Maintenant, nous pouvons passer aux singes, s’écria Dejonghe, les yeux pétillants d’excitation.

— Le singe… c’est une autre paire de manches, précisai-je, prudent. Nous devons d’abord confirmer chez la souris que les cellules, une fois nichées dans la moelle osseuse, ne vont pas rejeter les SPIONc ou s’autolyser. 

— Hum ! grogna Dejonghe, pensif. Vous avez raison, Maldone. Il vaut mieux vérifier cette hypothèse avant de passer au singe.

— À propos, tentai-je, où sont les singes ? 

— Dans une des zones sécurisées que vous avez croisées en venant ici, dans le secteur militaire, me répondit Carla.

 

 

***

 

13 h 50. Le déjeuner, une sorte de boulgour accompagné de légumes et de viande rôtie, avait été expédié en moins d’une heure. La troisième expérience était presque identique à la deuxième, à la différence que l’analyse par le lecteur de l’ECE se ferait tous les jours pendant un mois sur une population de cinquante souris. Cette expérience devait démontrer que les cellules souches nichées dans la moelle osseuse conserveraient les SPIONc, et que leur code magnétique pourrait toujours être lu par le lecteur de l’ECE, même après un mois. En parallèle, une expérience in vitro de migration cellulaire induite avait été menée avec succès par Carla. Cette expérience démontrait que des cellules souches porteuses de SPIONc étaient capables de se déplacer par des mouvements amiboïdes en direction d’une source aimantée, et ainsi pourraient être mobilisées, comme des soldats, vers une zone spécifique du corps, telles que tumeurs, organes ou blessures. 

Vers trois heures de l’après-midi, Carla nous avait abandonnés une demi-heure pour fumer une cigarette et aspirer un expresso. La fin d’après-midi fut réservée à la mise en culture des cellules souches hématopoïétiques de singe pour les expériences du lendemain, dans le but de reproduire, chez le singe, les expériences faites aujourd’hui chez la souris. La routine !

19 h 45. Après cette longue journée passée en milieu confiné, la fatigue se percevait dans les regards, accentuant les traits tirés de nos visages blafards. Libérés de nos costumes d’épouvantail et de nos gants de latex, nous commentâmes le succès de cette première journée de travail en remontant du sous-sol.

Après une bonne douche et une petite heure de repos sur mon lit, un dîner en ville s’imposait ; spécialités locales et bières glacées en crapotant sur une chicha, une bonne soirée en perspective en compagnie d’un canon prénommé Carla. L’espoir d’une nouba orientale parti en fumée de narguilé, en apprenant par Dejonghe, les consignes de sécurité drastiques qui restreignaient les personnels militaires et civils, susceptibles d’être des cibles d’intérêts. Escortés d’une protection rapprochée minimale, nous partîmes dîner à l’hôtel Pearl-Continental, point de rencontre des journalistes du monde entier. Après une soirée continentale au menu continental bien rationné en boissons alcoolisées, nous étions de retour à l’hôpital vers 23 heures. Je pris une douche désespérément tiède, avant de plonger dans mon lit qui m’accueillit draps ouverts pour une nuit bien méritée.

 

Ma nuit fut mouvementée, hantée par mes cauchemars récurrents, peuplés de souris vengeresses et finalement interrompue en sursaut à 4 h 30 du matin quand une centaine d’enfants-singes, jouant dans la cour d’une école primaire, fonça sur moi pour me dévorer. Je retrouvai avec soulagement Carla et Stéphane pour le petit déjeuner.

Nos expériences menées sur les cellules souches du singe avaient été concluantes, et correspondaient parfaitement aux résultats obtenus chez la souris. D’autre part, le lecteur de code de l’ECE avait réussi à lire le code des SPIONc transplantés la veille chez nos souris, nous confirmant ainsi le maintien dans la moelle osseuse des cellules souches chargées de SPIONc. Nos résultats étaient plus que satisfaisants et notre exaltation extrême. Ma curiosité de scientifique piquée à vif avait suffi à faire fléchir les garde-fous de ma conscience. La décision de pratiquer des transplantations chez le singe fut prise de façon collégiale et à l’unanimité. 

 

Muets, concentrés et probablement chacun en palabres avec sa conscience, nous marchions dans les couloirs du sous-sol en direction des zones sécurisées. On n’entendait raisonner que les bruits de nos pas et le couinement agaçant du petit chariot à roulettes en inox que poussait Dejonghe. Sur le chariot, j’aperçus le lecteur de codes magnétiques de l’ECE et un plateau contenant du matériel divers, des gants en latex, des compresses stériles, des seringues jetables, des flacons d’anesthésiques et des tubes contenant les cellules à transplanter. Les expériences sur le singe me rendaient nerveux. Les petits macaques ressemblaient à des enfants poilus, leur regard interrogateur et leurs petites mains agiles, terriblement humaines, me troublaient profondément ; dans leurs petits yeux vifs et malins, je pouvais percevoir le reflet de mon inhumanité.

Arrivé devant la porte sécurisée, Dejonghe posa son index sur un boîtier de reconnaissance d’empreintes digitales situé à droite de la porte. Une led rouge clignota, accompagnée d’un bip strident, puis passa au vert, déverrouillant la clenche de la porte.

Nous traversâmes un long couloir aseptisé, baigné de la lumière crue des néons, dont les murs vides et blancs renvoyaient en sourdine des cris d’animaux sauvages. Nous enfilâmes la tenue réglementaire dans le sas d’accès à l’animalerie des primates. Comme à chaque fois que je pénétrais dans une singerie, et ce depuis ma toute première visite à la fauverie du zoo de Vincennes avec ma mère, l’odeur forte et musquée typique des bêtes sauvages me prit à la gorge, à la limite de la nausée.

Un petit laboratoire se trouvait sur la droite du sas dans lequel un animalier nous attendait avec une cage à contention en inox contenant un macaque de belle taille, un cynomolgus Macaca facicularis, gris et beige avec des moustaches blanches. Un mâle, pensai-je découvrant ses coucougnettes. Ses petits yeux inquiets scrutaient avec curiosité tous nos faits et gestes ; quant à ses mains, répliques humaines réduites, elles s’agitaient autour de sa bouche, comme s’il grignotait des graines.

Le cynomolgus fut anesthésié par une injection intraveineuse de kétamine. Quand il fut endormi, nous procédâmes à l’injection des cellules souches de la moelle osseuse chargées la veille au soir en SPIONc. Une heure après l’injection, Stéphane passa lentement la sonde du lecteur de code du l’ECE sur le corps du primate. Le lecteur émit aussitôt un grésillement de compteur Geiger, et afficha le code magnétique des nanosparticules absorbées par les cellules souches hématopoïétiques circulant dans le macaque. Ces premiers résultats étaient plutôt encourageants. Occupés à ranger notre matériel sur le chariot, nous devisions, Carla et moi, sur les applications médicales prometteuses de nos expériences.

— Eh, Stéphane, que pensez-vous de…

Mon élan fut brutalement interrompu en constatant qu’il avait profité de la liesse générale pour prendre la poudre d’escampette.

— Il est parti rendre des comptes, m’expliqua Carla, avec une petite moue. Il y a un téléphone dans le couloir.

— À qui ? 

— À tous ceux pour qui nous travaillons… les militaires, la CIA, capisci ?

— Si, capisco bene.

Ma réponse en italien avait fait mouche et en retour Carla m’adressa un sourire craquant.

À son retour dans le labo de la singerie, Dejonghe ne me donna aucune explication sur sa disparition momentanée ; d’ailleurs, il n’était pas dans l’obligation de le faire, ni moi, de l’exiger. Alors…

 

 

***

 

Le jour qui suivit, je retournai avec Dejonghe dans la singerie pour une nouvelle analyse du singe transplanté la veille. Les cellules injectées, qui s’étaient maintenant nichées au sein de la moelle osseuse, avaient conservé leurs SPIONc puisque le lecteur de code l’ECE était encore capable d’identifier leur code magnétique. Pendant ce temps, Carla avait supervisé les travaux sur la souris et confirma nos observations faites la veille. Nos résultats avaient dépassé nos espérances et en un temps record. Maintenant, il nous fallait peaufiner statistiquement ces résultats pour les valider scientifiquement.

En fin d’après-midi, je retrouvai la quiétude de mon bureau exigu, confortablement calé dans mon fauteuil, et consultai mes courriels sur mon PC portable, naviguant en alternance sur les réseaux sociaux. Je poursuivis par l’écriture des comptes-rendus d’expériences du jour. Cette journée avait été particulièrement satisfaisante, malgré les expérimentations sur le singe qui me laissaient toujours un goût amer. 

Les portes battantes du labo s’ouvrirent brusquement, laissant place à une petite délégation de trois hommes qui entrèrent sans frapper. Le chef semblait être celui qui rythmait la marche nerveuse des deux autres. La délégation s’arrêta à deux mètres de mon bureau.

— Doctor Maldone, I suppose ? demanda le chef avec un fort accent américain. 

Et sans attendre ma réponse, il poursuivit :

— J’ai à vous parler maintenant, c’est très important !

— Et vous êtes ? répliquai-je surpris par son manque de courtoisie.

— Oh, yes ! I’am sorry Doc, colonel James Callaway de la Join Task Force 435 basée in Afghanistan. Je suis ici, à Peshawar, pour une mission... very spécial. Et voici le Lieutenant-Colonel George Conaugh qui dirige la cellule spéciale anti-terroriste ici à Peshawar et Irwin McGovern de la CIA.

— Pleased to meet you, Messieurs ! saluai-je, sournoisement, mais n’en pensant pas moins. Que puis-je faire pour vous ?

— Nous devons vous parler, mais pas ici. Si vous voulez bien nous suivre, il y a un bureau dans le couloir qui nous servira de salle de réunion.

— Okey, I follow you ! fis-je en laissant tomber mon stylo sur le bureau. 

La pièce était exiguë sans fenêtre, avec au centre, une grande table en mélaminé blanc et cinq chaises.

— Ces derniers mois, commença le colonel Callaway dans un anglais à ma portée, nous avons...je veux dire, la CIA et notre armée basée en Afghanistan, considérablement intensifié nos tirs de missiles avec les drones dans les zones tribales. Selon nos informations, ces tirs, bien que chirurgicaux, visant des cadres d'Al-Qaïda et des talibans, n'ont pas empêché les dommages collatéraux sur les populations civiles. La réponse d’Al-Qaïda a été claire et rapide, avec des attentats comme celui d’hier soir contre le Consulat des États-Unis d’Amérique. Docteur Maldone, avez-vous déjà entendu parler du Bagram Theater Internment Facility en Afghanistan ?

— Du quoi ?

— C’est un centre de détention pour des combattants d'Al-Qaïda et des talibans, que nous interrogeons dans le but d’obtenir des informations stratégiques, les noms des chefs de réseau... L’arrivée à la Maison Blanche de Barack Obama et sa volonté de dissoudre le camp de détention de Guantanamo à Cuba ont changé la donne. Le rapport du Général Douglas Stone sur le camp de Bagram, qui a été largement commenté dans la presse internationale, a démontré que sur six cents prisonniers incarcérés, les deux tiers le seraient de façon abusive. Nous pensons que dans les mois qui viennent, nous devrons libérer un grand nombre de prisonniers. Et que…

— Mais qu’est-ce que je viens faire dans votre histoire ? I don’t understand !

— Nous y arrivons. Pensez-vous Docteur Maldone que des spécialistes de la CIA ou de la cellule anti-terroriste auraient emprisonné ces personnes par hasard, sans une raison valable ?

— Là, je ne pense plus, colonel !

— Le lieutenant-colonel Conaugh, MacGovern et moi-même pouvons vous assurer que nous ne les avons pas arrêtés par hasard.

— Je veux bien vous croire sur parole, mais…

— Malheureusement, nous ne pouvons pas vous fournir des preuves, c’est Secret Défense.

— Really ? lançai-je dubitatif.

— Avant de les lâcher dans la nature, nous… nous devons les marquer avec vos particules codées, balança-t-il tout de go.

— Quoi ! 

— Vos résultats sont formidables, Docteur. Nous pourrions libérer des prisonniers, mais aussi être capables de les retrouver, n’importe où, n’importe quand. D’autre part, en libérant ces prisonniers nous faisons, comme vous le dites en France, amende honorable face à la communauté internationale, n’est-ce pas ?

— Mais nous n’avons pas assez de recul pour appréhender l’innocuité des nanoparticules sur l’humain et…

— Pas le temps, Docteur Maldone. La décision a déjà été prise en haut lieu.

— Par qui ?

Il me tendit une lettre

— Le Général en chef des Armées en Afghanistan, le conseil de sécurité de l’OTAN, les États-Unis d’Amérique et les présidents européens dont la France. C’est un ordre de la plus grande importance.

— En tant que scientifique, nous n’avons pas le droit de faire ça, je m’insurge contre cette…

— La science n’a plus rien à voir là-dedans, Docteur Maldone. La priorité est de gagner la guerre contre le terrorisme.
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Offenburg, le 16 juillet 1982 à 7 h 45.

 Pierre fut convoqué par le Commandant de son régiment, le colonel D’Arcy, un homme direct, au parler franc et concis. Le colonel consultait un dossier rouge posé devant lui.

— Asseyez-vous, 2éme classe Cayatte, dit le colonel, levant à peine les yeux de son dossier.

Le colonel continua sa tâche, raturant, griffonnant, soulignant, pendant cinq bonnes minutes, puis s’adressa à Pierre :

— Jean Destrée, ça vous dit quelque chose ?

— Hum… le mari de ma grand-mère, répondit Pierre Cayatte autistique.

— La police a découvert son corps sauvagement mutilé dans la grange de sa maison. D’après les policiers, de forts soupçons pèseraient sur vous, Cayatte.

— Je ne savais pas qu’il était sorti de taule.

— Il a été tué le 14 dans la nuit. C’est toi qui l‘as tué, hein ! affirma le colonel, le fusillant du regard. Réponds bordel !

— J’ai tué personne moi ! Le 14 j’défilais sur les Champs, et le soir avec les copains j’ai fait la fête dans Paris, j’ai des témoins.

— Sauf que l’appelé Nicaud Joseph dit que tu ne les as retrouvés qu’au petit matin du 15…

— N’importe quoi, il était bourré comme un coing. Demandez aux autres !

— Les autres se contredisent sur des points de détail, je les ai déjà interrogés. Ce n’est pas bon pour vous, Cayatte. Apparemment, ils n’auraient aucun souvenir de cette soirée particulièrement bien arrosée, grâce à vous d’ailleurs. Il paraît même que vous les avez rejoints avec un sac plein de bouteilles de whisky et de vodka. Bien joué 2ème classe Cayatte, vous êtes un garçon intelligent.

Le colonel feuilleta le dossier rouge posé sur son bureau.

— Nous connaissons votre histoire personnelle et aussi… ce que cet homme vous a fait subir. Aux yeux des policiers, c’est un excellent mobile. Ce qui fait de vous le suspect numéro un dans cette histoire. 

Pierre ne répondit pas, fermé comme une huître, la tête baissée regardant ses pieds 

— Il a eu que ce qu’il méritait, pas vrai Cayatte ? tenta le Colonel. 

Pierre ne releva pas, le regard rivé à ses chaussures.

— Levez la tête Cayatte et regardez-moi, bordel ! hurla le Colonel. Vous vous êtes vengé, hein ! Vous avez lavé votre honneur... À votre place, j’aurais fait la même chose. J’aime les hommes comme vous Cayatte, ceux qui ne se laissent pas marcher sur les pieds, ceux qui savent prendre des risques pour redonner un sens à leur vie, il n’y a pas de Game Over pour des hommes comme nous.

Le colonel appuya sur une touche de l’interphone.

— Caporal, faites entrer l’inspecteur Jandrin.

La porte s’ouvrit. Un grand escogriffe en imperméable entra dans la pièce. Le colonel lui fit non d’un geste de la tête. L’inspecteur prit une chaise et s’assit à côté de Pierre.

— Je suis l’inspecteur Jandrin de la police judiciaire dit-il, je suis venu vous arrêter pour le meurtre de Jean Destrée. Mais l’armée a lancé des contre-mesures, pour reprendre un terme militaire. Avez-vous quelque chose à me dire, Monsieur Cayatte.

Pierre resta de marbre. Jandrin reprit :

— Vu ce que cet homme vous a fait subir dans votre enfance, vous obtiendrez sûrement les circonstances atténuantes lors du procès. Vous prendrez moins de dix ans de prison, et avec les remises de peine, vous en ferez au maximum cinq. 

Pierre leva les yeux vers l’inspecteur.

— Je suis innocent, murmura Pierre.

— Dans notre société, on ne se venge pas soi-même, mon garçon, continua l’inspecteur. Jean Destrée avait purgé sa peine, il avait payé.

Pierre serra les poings et se retint de hurler : « il n’avait pas réglé ses comptes avec moi ! ».

— Vous avez de la chance Cayatte, reprit Jandrin. L’armée a besoin d’hommes comme vous, semble-t-il. Étant donné l’âge que vous avez, et en accord avec le procureur de la République et l’armée française, vous avez le choix : soit de partir avec moi maintenant pour vous retrouver devant vos juges, soit de vous engager dans la Légion Étrangère sous un nom d’emprunt à la fin de votre service militaire. 

Un silence pesant vint accentuer les paroles de l’inspecteur. Pierre resta muet, prostré.

— Je vous laisse cinq minutes avec le colonel D’Arcy pour qu’il vous explique ce qu’est la Légion, conclut l’inspecteur d’un ton ferme, et quand je reviendrai, vous devrez avoir pris votre décision.

L’inspecteur Jandrin se leva et sortit.

— Vous avez déjà entendu parler de la Légion Étrangère, 2ème classe Cayatte ? demanda le Colonel D’Arcy.

— Oui, vaguement.

— La Légion Étrangère est un corps d'élite de l'armée de Terre française. Vous devez savoir que le légionnaire est dépossédé de son identité civile, il change de nom, il n’a plus de biens personnels. C’est pourquoi on vous propose d’y entrer, plus de procès, plus de prison, vous remettez le compteur à zéro. Il y a beaucoup de gars comme vous qui doivent tourner une page de leur vie. La légion leur redonne cette chance, elle devient leur famille ; la vôtre vous a trahi Cayatte, la Légion, elle, ne vous trahira pas.

Le colonel lui tendit un document.

— Signez, soldat Cayatte, allez !

Pierre prit le stylo, marqua un temps d’arrêt au-dessus de la feuille, et signa.

 

 

***

 

UN CRIME VIOLENT ET BARBARE – La Nouvelle République – samedi 17 juillet 1982. Dans la nuit du 14 au 15 juillet le corps sans vie de Jean Destrée a été découvert baignant dans son sang et ligoté sur un fauteuil dans sa grange à la Croix de Chaume (Loudun). C’est un voisin inquiet par l’absence de Jean Destrée au bal du 14 juillet, qui a fait tôt ce matin la macabre découverte. L’état du corps laisse à penser qu’il a été méticuleusement et atrocement torturé pendant de longues heures par son ou ses agresseurs. « Hormis un fou, on ne voit pas qui aurait pu faire ça », nous a confié un voisin horrifié. Jean Destrée avait été libéré de prison en janvier de cette année, après avoir purgé sa peine pour avoir martyrisé et abusé pendant plusieurs années le petit-fils de sa femme. Toutes les hypothèses sont envisagées, mais pour le moment le parquet de Poitiers se refuse à toute communication sur cette affaire jugée « très sensible ». En effet, les soupçons des enquêteurs se seraient portés sur Pierre Cayatte, l’enfant martyrisé par Marcelle et Jean Destrée en 1969, avec comme mobile, la vengeance. Cependant, Pierre Cayatte devrait être disculpé puisqu’il se trouvait apparemment en Allemagne la nuit du meurtre, en tant qu’appelé du contingent au 43ème RIMA (Régiment d’Infanterie de Marine) basé à Offenburg. 

 

Pierre réussit les épreuves de sélection au Centre de recrutement d’Aubagne, près de Marseille ; un enfer tant physique que moral qui n’ébranla pas sa détermination. Il fut muté au 4ème régiment étranger (4éme RE), considéré comme le creuset de la Légion Étrangère, stationné à Castelnaudary pour parfaire sa formation militaire. 

La plupart de ses permissions se passèrent à Toulouse avec le besoin de décompresser après des semaines très éprouvantes, des marches forcées, des brimades collectives. C’est dans cette ville qu’il rencontra Fanny, une petite pute de la rue Bayard. Elle lui donna l’affection dont il avait tant besoin, celle qu’il recherchait dans toute femme depuis la mort de sa mère ; alors son cœur chavira pour cette brune aux yeux verts, au corps gracile d’adolescente. Fanny était en mains avec Joseph Massina, surnommé Jo, un souteneur violent et vindicatif. Un jour, Pierre eut du mal à reconnaître le visage de Fanny, tuméfié, tant Jo l’avait tabassée.

— Tu fais ta valise, on s’tire d’ici ! ordonna Pierre, hors de lui. 

— Dans tes rêves ! Si Jo apprend que tu veux l’doubler, tu vas dérouiller !

— J’ai pas peur de lui. Un jour, ce mec te tuera.

— Ce mec, c’est mon mec ! Quand tu seras enfermé dans ta caserne de troufions, c’est pas toi qui me protégeras de lui.

— S’il te cogne encore une fois, j’lui ferai la peau moi, à ce connard de mac !

— Touche pas à ça, Pierrot, joue pas au petit soldat...

 

 

***

 

TOULOUSE : MORT D’UN PROXÉNÈTE — La Dépêche du Midi – 11 décembre 1982. Joseph Massina, un petit truand, connu des services de police pour proxénétisme, escroquerie, cambriolage, a été retrouvé égorgé à 50 mètres de la sortie du No Man’s Land, une boîte de nuit du quartier Belfort-Bayard de Toulouse. Les enquêteurs pencheraient pour un règlement de compte entre bandes rivales.

 

 

***

 

Toulouse, samedi 18 décembre 1982, 23 h 36. 

Pierre frappa comme d’habitude les trois coups brefs suivis des deux longs sur la porte maintes fois défoncée du petit appartement de douze mètres carrés où officiait Fanny. Après un long silence, la porte s’entrebâilla, laissant filtrer un faisceau de lumière éclairant le sombre escalier. Pierre pénétra dans la chambre, arborant un sourire qui s’évanouit aussitôt à la vue de Fanny, l’attendant de pied ferme au milieu de la pièce, le fusillant du regard. 

— C’est toi qu’a fait ça ! murmura Fanny, glaciale.

Pierre ne répondit pas. Il s’approcha d’elle, tenta de l’enlacer. Elle le gifla et recula.

— Tu comprends que dalle à ma vie… C’est mon jules que t’as tué…

— Il te cognait, je ne l’ai pas supporté…

— Et si ça me plaît à moi d’être cognée... Qu’est-ce que tu connais en amour, hein ? Tu comprends pas ça, toi, avec ta gueule de boy-scout ! Qu’est-ce que je vais devenir maintenant ? 

— Mais j’ai fait ça parce que je t’aime...

— J’en ai rien à foutre moi, que tu m’aimes… t’es qui toi ? Un pauvre mec, toujours barré aux quatre coins du monde… qui ne reviendra pas, parce qu’il se sera fait flinguer à Pétaouchnock. Non merci ! Allez, tire-toi !

— Fanny !

— Tu as foutu ma vie en l’air, connard ! Dégage ! sanglota-t-elle, en s’écroulant sur son lit.

Pierre resta de marbre au milieu de la pièce, abasourdi par sa propre crédulité. Fanny était une pute avant tout, et lui un crétin en manque d’amour.

Fanny se releva agressive.

— J’te préviens, si les copains de Jo viennent m’emmerder… ou les flics, j’balance tout moi !

— Je ne ferais pas ça à ta place, menaça Pierre. 

— T’es qu’un pauvre taré ! Un assassin ! 

— Après ce que je viens de faire pour toi !

— Je n’veux plus jamais te voir ! hurla-elle hystérique, en le poussant vers la porte. Pierre ne résista pas.

Elle voulut lui claquer la porte au nez, mais Pierre l’avait bloquée avec son pied. D’un coup d’épaule, il la repoussa si violemment que Fanny fut projetée au milieu de la pièce. Enragée, elle bondit sur Pierre en lui tambourinant violemment le visage. Il reçut les coups sans broncher, insensible à la douleur comme anesthésié. Fanny n’avait rien compris ; elle le considérait comme un vulgaire assassin, alors qu’en éliminant Jo, Pierre espérait racheter sa culpabilité de n’avoir pu sauver sa mère des griffes de Jean Destrée, la libérant elle aussi de son bourreau. L’injustice devint insupportable, les plaies du passé se rouvrirent instantanément, laissant suinter leurs purulents cauchemars, son esprit dérapa vers le monde insensible et froid qu’il avait déjà exploré jadis par deux fois ; ses mains encerclèrent progressivement la gorge de Fanny, puis se refermèrent comme un étau.

Quand Pierre reprit conscience, Fanny gisait à ses pieds, la bouche béante, les yeux exorbités, son cou gracile strié de marbrures violacées. Il effaça avec minutie toute trace de son passage avant de claquer la porte pour disparaître incognito dans la nuit.

 

 

***

 

UNE PROSTITUÉE ÉTRANGLÉE QUARTIER BAYARD A TOULOUSE — La Dépêche du Midi – 19 décembre 1982. Françoise Duprès, dite Fanny, une prostituée de vingt-trois ans, connue des services de la police toulousaine, a été retrouvée étranglée dans son appartement de l’impasse de la rue de Belfort à Toulouse. Des voisins ont entendu des bruits vers minuit, mais rien permettant d’imaginer qu’un tel crime pouvait se dérouler à l’étage. L’assassin n’aurait laissé aucune trace, ni empreinte dans l’appartement. D’après les enquêteurs, Fanny travaillait pour Joseph Massina un petit truand toulousain, connu lui aussi de la police, qui a été retrouvé égorgé la semaine dernière près du NO MAN’S LAND, une boîte de nuit du quartier Bayard-Belfort. Les policiers pensent que les deux crimes seraient liés. La possibilité d’un règlement de compte entre bandes rivales est envisagée.

 

 

Après sa formation à Castelnaudary, Pierre rejoignit le 2e Régiment Étranger de Parachutistes (2e REP), stationné en Corse au camp Raffalli à Calvi. Le 10 août 1983, suite à la demande du Président Tchadien, Hissène Habré, et à l'intervention des forces libyennes aux côtés des partisans de Goukouni Weddeye dans le nord du Tchad, la France envoya trois cents parachutistes français à N'Djamena. Pierre en fit partie. Ainsi débuta l'opération Manta, dont la vocation était d’empêcher l’ingérence libyenne. 

 

 

***

 

Fort de Biltine, Tchad, septembre 1983. 

Dans la touffeur sahélienne de l’après-midi, Pierre était de faction, bien à l’ombre sous le porche de l’entrée, entouré par les deux tours de pisé du fort de Biltine. Une Jeep passa devant lui, soulevant sur son passage une poussière blanche, s’agglutinant à la sueur perlant sur son visage, et grisant le demi-centimètre de cheveux qui lui restait sur le crâne. 

Enfin il avait retrouvé une famille dans ce régiment. L’armée l’avait structuré, encadré et lui avait apporté le réconfort dont il avait tant besoin. Les quelques engagements meurtriers contre les rebelles auxquels il avait participé depuis son arrivée au Tchad l’avaient profondément apaisé. Il se sentait de plus en plus libéré d’une oppression indéfinissable et culpabilisante, une sorte de carcan qui l‘empêchait de penser. Il avait la sensation d’avoir assouvi un besoin naturel et primordial. L’action, associée aux risques que comportait une telle guerre, lui apportait de puissantes décharges d’adrénaline, suffisantes pour le déculpabiliser de la violence qu’il exerçait en toute impunité dans le cadre des opérations militaires. Faire la guerre l’avait épanoui, grandi même, au point de stimuler sa créativité sur le terrain. Son habilité à se déplacer sur le champ de bataille, son intuition à déterminer les points stratégiques pour déstabiliser l’ennemi, sa maîtrise du tir en condition de stress, et son concept : une balle = un mort, lui valut d’être promu Caporal. Ce grade signifiait la reconnaissance de la part de sa hiérarchie ; une promotion qui légitimait ses actes de guerre, et contribuait à son désengagement moral, lorsque des violations du droit, même mineures, étaient perpétrées. On le sait, les paras ne sont pas des enfants de chœur, et la guerre, pas une partie de plaisir.

Au cours d’une opération visant à repousser une attaque des forces rebelles, deux prisonniers libyens, un officier et un sous-officier furent ramenés au fort de Biltine pour y être interrogés. Les consignes étaient strictes ; tout prisonnier libyen devrait être mis au secret, puis interrogé par des spécialistes du Service du Renseignement. Un petit bâtiment à l’écart avait été réquisitionné et servait de geôle aux prisonniers, dits « spéciaux ». 

Pierre et trois autres soldats escortèrent les prisonniers jusqu’à la bâtisse. Le rez-de-chaussée comportait une salle aux bureaux fatigués, une cuisine vétuste, et une salle de bain à la propreté douteuse. Un escalier étroit et sombre descendait vers le sous-sol, où avaient été aménagées quatre cellules et une grande pièce, séparées par un couloir. Une chaise entièrement métallique trônait au centre du vaste espace dédié aux interrogatoires. 

La fraîcheur soudaine les surprit, contrastant avec les quarante degrés de l’extérieur, puis une vague odeur de salpêtre et d’excréments les prit à la gorge. Le commandant Yves Kerbrat les attendait et avait déjà inspecté les cellules.

— Caporal, vous mettrez chacun de ces salopards dans une cellule, ordonna le commandant, s’adressant à Pierre. 

— Mon Commandant, on leur enlève le sac qu’ils ont sur la tête et les liens ?

— Affirmatif ! Et donnez-leur de l’eau. On parle mal quand on a la bouche sèche.

Pierre et les autres soldats s’exécutèrent pendant que le commandant inspectait la grande pièce. Dans chaque cellule se trouvaient un lit de camp, un pichet en métal, et un seau en plastique en guise de pot de chambre. 

De retour au rez-de-chaussée, ils trouvèrent quatre hommes discutant à bâtons rompus, debout autour d’un bureau. Du sous-sol, Pierre ne les avait pas entendus arriver, signe que le lieu était particulièrement bien insonorisé. Leur treillis de para ne portait aucun nom, ni signe distinctif d’appartenance à un corps de l’armée. « Services secrets, pas des militaires » pensa Pierre, qui en avait déjà vu roder quelques-uns dans Biltine, mais sans jamais les avoir approchés de près. Ils semblaient discuter des méthodes à employer pour l’interrogatoire des deux Libyens. Leur briefing fut coupé court à la vue du groupe remontant du sous-sol.

— Ah ! Commandant, vous tombez bien, dit l’un d’eux, un grand costaud aux yeux bleus acérés. Nous avons besoin de quelqu’un de confiance pour nous filer un coup de main ! 

Le commandant sembla contrarié par cette suggestion qui résonnait comme un ordre. Les interrogatoires n’étaient pas de son ressort et ébranlaient ses certitudes. 

— Caporal, vous aiderez ces messieurs, ordonna-t-il à contrecœur. 

— Merci Commandant, répondit l’homme.

— Le caporal Jablonski sera à votre disposition à partir de demain, jusqu’à nouvel ordre. 

— Formidable ! se réjouit l’homme, toisant Pierre d’un regard bleu glacier. Pouvons-nous compter sur vous, Caporal ?

— Je m’en porte garant, intervint le commandant. C’est un homme de confiance et…

— Bien… mais c’est à lui que je m’adresse, coupa l’homme sèchement. Alors, Caporal ?

— Quel sera mon rôle dans ces… interrogatoires ? demanda Pierre hésitant.

— Ne faites pas l’enfant, Jablonski, s’irrita le commandant. Ils ne vous demanderont rien de bien compliqué. N’est-ce pas messieurs ?

— Oui, oui... répondirent-ils en chœur d’un air désabusé. 

— Rien de bien compliqué, Caporal, confirma l’homme arborant un sourire malicieux. Un jeu d’enfants.

 

Ce n’était pas une partie de plaisir. Pierre passait la plupart de son temps planté devant la porte à attendre les ordres, il percevait une multitude de bruits sourds émanant de la pièce des interrogatoires, des crissements métalliques, des cris, des insultes, et les cliquetis des touches d’une sténotype. Quand le calme revenait derrière la porte, celle-ci s’entrebâillait pour ne laisser apparaître qu’un visage écarlate et dégoulinant de sueur.

— Caporal vous pouvez ramener le prisonnier.

Pierre entrait dans une salle surchauffée de salle de boxe, aux relents prononcés de sueur, de toxines et de testostérone qui prenait à la gorge. Autour du ring, des hommes survoltés en treillis de combat, les manches relevées au-dessus du coude, tournaient en rond autour d’une forme humaine molle, entravée à la chaise d’acier. Pierre jetait des coups d’œil furtifs à la dérobée, découvrant à chaque fois le visage du prisonnier déformé par la douleur, avant de l’emporter loin du ring en direction des geôles. À chacune de ses interventions, celui qui semblait être le grand prêtre de l’interrogatoire ne le quittait pas des yeux jusqu’à la porte. Pierre fuyait le regard de l’homme, de peur que deux lances d’acier bleues ne l’atteignent en plein cœur.

Le grand prêtre des interrogatoires s’appelait Jean-Michel de Blainville, surnommé Jamy par ses collègues. Un homme grand, massif, la trentaine, des yeux bleus d’acier qui vous sondaient et vous perçaient à vif, des lèvres fines et sensuelles sur un visage rond, toujours rasé de près. Élève sous-officier à l'école militaire de Saint-Maixent dès 1968, puis incorporé au 2éme régiment étranger de parachutistes, il avait participé à l'engagement de la France au Tchad en 1970. En 1978, il avait fait partie de ceux qui sautèrent sur l'hippodrome de la ville minière de Kolwezi au Zaïre, opération visant à libérer des otages européens retenus par les rebelles Katangais. Entretemps, il aurait été aperçu au Brésil fin 1973 auprès du colonel Aussaresses au centre d'entraînement des forces spéciales de Manaus, le CIGS ou Centro de Instrução de Guerra Na Selva (Centre d'instruction de la guerre dans la jungle), où il aurait reçu une formation à la guerre contre-insurrectionelle, devenant a fortiori un expert en interrogatoire.

Jamy se trompait rarement sur les hommes, il savait les jauger, connaissait leurs faiblesses, leur point de rupture. Des années durant, il avait côtoyé des êtres écartelés par de profonds dilemmes, tourmentés par de douloureuses frustrations, ou encore confrontés à des doutes insoutenables. Le dossier militaire de Pierre allait bien dans ce sens. Les affres de son enfance et les batailles livrées contre les ennemis de la France lui avaient déjà fait perdre une bonne dose d’empathie. Jamy y ajouta sa touche finale en obligeant le jeune homme à rester planté des heures devant la porte des interrogatoires, le chargeant du transfert des prisonniers vers leur geôle. Le jeune caporal, maintenant accoutumé aux plaintes, aux cris de douleur et aux supplications des détenus interrogés, lui semblait mûr pour le « travail ».

 

On ne devient pas expert en interrogatoire par hasard. Pas d’école, pas de cursus spécial, pas de spécialisation, tout se fait sur le tas, c’est la règle. C’est l’expert qui est responsable du recrutement et de la formation du novice, celui-ci ne pouvant en aucun cas être imposé par la hiérarchie. Encore faut-il que l’expert en interrogatoire, l’instructeur en quelque sorte, trouve dans son entourage immédiat une recrue potentielle, en flairant parmi les dossiers les plus sensibles du personnel militaire, ceux qui ont été dûment annotés par la hiérarchie avec des mentions telles que : comportement atypique, caractériel ou antécédents familiaux. 

La recrue doit d’abord correspondre au profil adapté à la fonction. Elle devra nécessairement posséder un sens du devoir exacerbé et un dévouement sans limites pour la défense de la patrie. La recrue devra aussi faire montre, au cours de sa formation, d’une certaine propension à déshumaniser ses victimes, se traduisant par un manque d’empathie ciblée vers ceux qu’elle considérera comme n’étant pas des êtres humains à part entière, transformant l’ennemi en une sorte d’humanoïde, d’infra-humain, des morceaux, ein stück comme disaient les nazis. Ainsi elle échappera au sentiment culpabilisant de faire le mal. Freud a écrit : « En vérité, il n'y a pas d'éradication du mal, les penchants primitifs ont été seulement réprimés par l'éducation et la culture, puisque le primitif est absolument impérissable ».

Chez l'animal, le frein naturel limitant la violence envers ses congénères se met en place naturellement aux premiers gestes de soumission du dominé ; ce n’est pas le cas chez l’homme. L’instructeur devra procéder à une surveillance constante de la recrue. Son comportement envers ses victimes devra suivre une progression continue, afin que les méthodes souvent cruelles utilisées dans les interrogatoires deviennent d’abord acceptables par le novice, puis indispensables, compte tenu du danger contextuel, l’ennemi, et de l’objectif à atteindre, l’obtention d’informations vitales pour la survie de son propre groupe. 

Une faille profonde fragilisant le novice serait préférable ; elle permettrait à l’instructeur de s’y engouffrer le moment venu et ainsi le tenir d’une main de maître, en l’utilisant, le cas échéant, comme outil de déstructuration de sa personnalité.

La confiance entre l’instructeur et sa recrue deviendrait la clé de voûte du système sans laquelle l’édifice ne pourrait exister et se maintenir. La relation de confiance passerait obligatoirement par une vision commune des objectifs à atteindre, et serait renforcée par le sentiment de partager un même secret. « La grande muette », métaphore qualifiant l’armée et ses amnésies à répétition, prendrait ici tout son sens.

 

Au premier coup d’œil, Jamy avait senti chez Pierre la recrue providentielle. Les circonstances avaient fait que le commandant Kerbrat l’avait placé sur sa route, et ce, pour une durée indéterminée. Ce qui laissait à Jamy le temps nécessaire pour évaluer sa recrue, rare opportunité offerte dans cette discipline. Jamy l’avait longuement observé et testé pendant des semaines lorsqu’il était planton au sous-sol des interrogatoires dans le fort de Biltine. Pierre était déjà considéré par sa hiérarchie comme un soldat atypique sur le terrain des opérations, ce qui lui avait valu d’être promu caporal pour ses faits d’armes. À la lecture de son dossier militaire retraçant son passage par la Légion Étrangère avec l’annotation en rouge « lourd passif familial », Jamy avait flairé la zone d’ombre. Cependant, Pierre se confiait peu, ayant changé d’identité en entrant dans la Légion, il était donc pratiquement impossible pour Jamy de connaître la cause de ce « lourd passif familial ». Mais une faille est une faille, une fragilité qui jaillirait tôt ou tard, avec ou sans l’impulsion diabolique de Jamy.

Jamy observait Pierre comme un biologiste du comportement analyserait le déplacement d’une souris de laboratoire dans un labyrinthe. Vu de l’extérieur, Pierre donnait l’impression d’un garçon plutôt calme, équilibré et capable de se maîtriser en toutes circonstances. Aucun dérapage psychologique, aucune défaillance, ni manquement aux ordres ou incapacité à faire son devoir n’avaient été constatés au cours des opérations militaires, parfois dangereuses, dans lesquelles il avait été impliqué, et qui en auraient probablement poussé plus d’un dans l’angoisse, la peur ou la démence. Pour Jamy, Pierre n’était qu’une machine d’acier à la mécanique bien huilée.

Pour démasquer la nature profonde de Pierre, Jamy jouait souvent au chat et à la souris avec lui, cherchant à le déstabiliser en changeant les règles sans prévenir, le félicitant un jour, le traitant avec mépris le lendemain, et en provoquant délibérément des situations ou des mises en scène adaptées. Plusieurs fois, Jamy avait ordonné à ce petit caporal, et qui plus est devant ses propres hommes, de nettoyer par terre le vomi ou l’urine des prisonniers interrogés. Pierre s’était exécuté sans se révolter, d’où la conclusion de Jamy que l’humiliation n’avait pas d’effets marquants sur lui. Cependant, il avait constaté que de simples allusions à son histoire familiale, et en particulier celles faites sur sa mère, suffisaient à susciter chez Pierre un cataclysme émotionnel capable de l’entraîner à commettre l’irréparable. 

Un jour, Pierre dut interroger seul un très jeune homme. Jamy savait d’expérience que celui-ci jouerait la carte de la pitié et de la pleurnicherie. Il décida de confronter Pierre seul face à cette situation. Le prisonnier pleurait abondamment, criait son innocence, affirmant qu’il n’était pas un combattant et encore moins un sous-officier, le regard de chien battu, jurant sur sa mère, sa famille, sur Dieu qu’il n’était qu’un berger. Pierre finit par lui faire avouer qu’il était le chef d’un groupe de francs-tireurs appartenant aux troupes partisanes de Goukouni Weddeye. Le jeune homme dévoila même des positions militaires stratégiques qu’il désigna sur une carte d’état-major du Tchad avec le seul doigt encore valide qu’il lui restait sur la main droite. Pierre démontra le peu d’empathie qu’il avait pour les prisonniers qu’il traitait, convaincu du bien-fondé de ses actes dans la guerre qui était menée contre les ennemis de la France. Jamy fut satisfait.

 

En apparence, les relations entre Jamy et Pierre paraissaient cordiales, et pourtant, Pierre avait toujours ressenti un indicible mal-être en  présence de Jamy, lui donnant l’envie instinctive de fuir, sensation qu’il connaissait bien pour l’avoir vécue dans l’entourage de son beau-grand-père, Jean Destrée : un composé de peur, d’angoisse et de crainte qui finissait toujours par s’infiltrer dans ses veines, une potion alchimique du mal. Puis avec le temps, cette pesanteur s’était estompée. Il avait fini par la dompter, prenant de l’assurance dans la pratique des interrogatoires, aplanie par le travail en équipe. Maintenant, Pierre pouvait percevoir le comportement de Jamy avec plus de maturité et de recul, en déceler les dérives maladives, ne réagissant plus impulsivement à ses blagues sadiques et à ses jeux pervers. 

Dans ses relations extraprofessionnelles, voire amicales, Jamy se délectait à entraîner l’autre dans ses retranchements les plus intimes, et l’acculer à la violence ou à l’autodestruction. Quand il avait bu, ce comportement atteignait son paroxysme, jusqu’à la violence physique. Une petite prostituée de N’Djamena en avait fait les frais, elle avait été retrouvée agonisante dans une chambre d’hôtel sordide de la ville. Jamy ne fut jamais inquiété, l’armée avait étouffé l’affaire. C’est plusieurs années plus tard que Pierre apprit cette histoire. Cet épisode avait contribué à alimenter sa haine à l’encontre de Jamy, sentiment déjà vécu, la nuit du 14 juillet 1982 quand il avait massacré Jean Destrée dans sa grange de la Croix de Chaume.
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Peshawar, Pakistan, 8 h 20. 

— Dans la perspective des programmes Eagle Eyes Dust et Bad Boys Lysis, exposa Dejonghe, nous avons prélevé et congelé de la moelle osseuse humaine provenant de plus de la moitié des prisonniers du centre de détention de Bagram en Afghanistan. Cependant…

— Vous n’avez pas perdu de temps ! le coupai-je, étonné par l’ampleur que prenaient les programmes et par la rapidité de leur mise en œuvre. Ça sentait l’urgence. 

— Cependant, reprit-il, nous n’avons plus assez de temps pour prélever les autres détenus… nous serons donc obligés de faire des allogreffes.

— Des allogreffes ? rétorquai-je surpris. Vous savez bien Stéphane, que l’autogreffe permet d’éviter le rejet des cellules transplantées, mais surtout elle garantit leur pérennité tout au long de la vie de l’individu. 

— Nous ne pouvons plus attendre Docteur Maldone, répliqua Dejonghe, nous n’avons plus le choix.

— Après une allogreffe de moelle osseuse, tenta Carla, le chimèrisme cellulaire ne serait qu’un phénomène transitoire… n’est-ce pas Romain ? 

— Oui, dans ces conditions, les cellules transplantées porteuses des SPIONc seront dégradées quelques mois après leur transplantation. Vous risquez de perdre vos clients dans la nature, Stéphane.

— Je ne vous cacherai pas notre embarras, confia Dejonghe perplexe. Nous sommes bien conscients qu’il y a une part d’incertitude… mais la situation empire de jour en jour, et nous devons agir…

— C’est qui nous ? Quels sont vos ordres ? lançai-je à brûle-pourpoint, je veux dire, nos ordres, puisqu’il semblerait que je sois des vôtres… dans le même bateau.  

— Je comprends vos réticences Docteur… mais avoir des états d’âme en temps de guerre, c’est faire le jeu de nos ennemis qui, contrairement à nous, ont la conviction de se battre et de mourir pour une cause juste... ils ont un pays à défendre contre les envahisseurs impies que nous sommes. Comprenez-vous !

— Oui, mais il se trouve que j’ai des états d’âme, revendiquai-je dépité. 

Silence, chacun dans sa bulle, concentré. Mon cerveau carbura à deux cents à l’heure pour analyser la situation. J’étais arrivé à un « check point » au-delà duquel faire machine arrière n’était plus possible. Convaincu qu’il fallait lutter contre le terrorisme, le totalitarisme, la sauvagerie en général, mes convictions s’effondreraient aux premiers dégâts collatéraux provoqués par nos bombes. Nos démocraties souffrent aussi de ce paradoxe. Une citation lue dans un article du Nouvel Obs, me revint en mémoire ; la déclaration de Winston Churchill à Neville Chamberlain après les accords de Munich en 1938, par lesquels la Grande-Bretagne et la France avaient abandonné la Tchécoslovaquie à Hitler : « Vous aviez à choisir entre la guerre et le déshonneur ; vous avez choisi le déshonneur et vous aurez la guerre ». Tout avait déjà été dit.

— Pratiquer des expériences sur les hommes pour les fliquer n’est pas ma tasse de thé... Mais j’ai l’impression qu’il faudra que je fasse avec.

— Bon, je peux continuer maintenant ? proposa Dejonghe.

Je fis un signe de la tête approbateur.

— Il y a aussi un centre de détention dans un lieu tenu secret au Pakistan, continua-t-il, où sont enfermées quelques dizaines de prisonniers, ceux que nous considérons comme étant les plus dangereux. C’est sur eux que nous ferons les premiers essais. Cette après-midi, nous allons tester la capacité des cellules souches hématopoïétiques humaines à ingérer les SPIONc.

No comment.

Comme pour le singe, les cellules souches de la moelle osseuse humaine avaient parfaitement phagocyté les nanoparticules magnétiques codées, les SPIONc. Le lecteur de code ultra-puissant développé par ECE avait aussi réussi à lire précisément le code magnétique des nanosparticules absorbées par les cellules souches humaines en culture. Nos résultats de la semaine dernière avaient démontré que chez le singe comme chez la souris, les cellules souches de la moelle osseuse avaient conservé les SPIONc, la lecture du code magnétique était donc toujours possible après une semaine. Les transplantations de cellules souches humaines codées chez les prisonniers pouvaient alors commencer.

 

Notre convoi, composé de deux Hummer militaires camouflage sable aux vitres teintées, franchit les limites de la ville au lever du soleil, accompagné de la voix amplifiée du muezzin, et se dirigea vers le sud-ouest sur une route goudronnée, sillonnant un paysage désertique. À l’arrière du Hummer, Carla était assise entre Dejonghe et moi ; à l’avant se trouvaient le chauffeur et un officier américain armé d’un F16 et équipé d’un système de communication. Quelques véhicules et des carrioles tirées par des mulets circulaient sur la route. Des troupeaux de chèvres conduits par des enfants et des bergers longeaient la nationale, et débordaient parfois sur le macadam, nous obligeant à des écarts de trajectoire dignes d’un rallye Paris-Dakar. Un panneau routier rectangulaire, rouillé par endroits et placé de guingois sur le bord de la route, nous indiqua la direction de Kohat sur la N55. Au loin, des montagnes basses et grises se détachaient dans le ciel brumeux du matin. Après trois quarts d’heure de route, la nationale devint sinueuse, le convoi entama la grimpée de la montagne ; je m’assoupis la tête contre la vitre, serrant mes bras autour de mon corps pour me protéger de l’air froid propulsé par la climatisation du Hummer. Je sentis la tête de Carla se poser sur mon épaule et son petit corps se blottir contre moi à la recherche de ma chaleur.

Une longue plage de sable jaune inondée de soleil, bercée par le rythme régulier des vagues. « Marcello, Marcello, sono qui, amore ! » lance-t-elle magnifique et fellinienne. Laurence sort de la mer bleue en agitant les bras. Elle se met à rire en me voyant courir vers elle. Mes pieds s’enfoncent dans le sable noir, je perds l’équilibre avant de m’affaler la tête la première, mes yeux aveuglés, irrités par le sable. Je rampe dans un pipeline obscur, vers une lumière lointaine qui vacille ; au fond, un marteau cogne sur une enclume résonnant dans ma tête. Je me réveillai en sursaut, un vieil afghan affublé d’une tunique blanche toquait avec sa canne sur la vitre du Hummer, en vociférant. Subitement, je compris que la mer, les dunes, le soleil, Laurence, avaient disparu dans les abysses de mon cerveau, mon rêve ayant été stoppé net par le freinage brusque du Hummer. Nous étions au beau milieu d’un marché, dévisagés au passage par la population locale, curieuse et affairée. Les militaires qui nous accompagnaient étaient à l’affût, très tendus et, comme un seul homme, avaient tous libéré le cran de sûreté de leur arme. Notre convoi avança maintenant dans un labyrinthe de ruelles, la tension étant à son comble. L’officier lança des ordres dans le petit microphone placé devant sa bouche. Quelques instants plus tard, nous arrivâmes devant un grand portail en métal qui s’ouvrit pour nous laisser le passage. Le convoi pénétra dans une vaste cour entourée de hauts murs. Le Hummer s’arrêta devant un bâtiment blanc, structuré d’arcades ombragées, aux plafonds peints d’un bleu délavé. Sur chaque côté de la bâtisse, une succession de cellules formait deux longues dépendances en pisé, et devant chaque porte, un militaire pakistanais armé était en faction. Accolée au mur d’enceinte, se trouvait une construction cubique aux volets clos, portant l’inscription dispensary sur la porte. Un officier pakistanais désigna nos chambres dans la construction aux arcades. C’était avec une pointe d’amertume et une pincée de résignation que je cohabiterais avec Dejonghe dans une pièce au confort sommaire. La belle Carla serait à l’étage dans une chambre réservée aux femmes. 

Le dispensary, comme son nom l’indiquait, était une sorte d’infirmerie composée d’un bureau, de deux chaises en acier, d’une armoire vitrée avec du matériel de soins, seringues, bandages, ampoules diverses, médicaments et antiseptiques. Au centre trônait une table d’examen en skaï usé, aux chromes piqués de rouille, et dans un angle, un petit paravent délabré servant de séparation. Les deux infirmiers pakistanais qui nous y attendaient nous saluèrent avec déférence. 

Dejonghe posa la glacière isotherme sur le bureau et en examina le contenu. Un soldat nous déposa le lecteur de code magnétique de l’ECE. Dejonghe alluma un petit dictaphone numérique, se racla la gorge, et commença le compte-rendu :

— Docteur Stéphane Dejonghe… début des expériences de transplantation humaine de SPIONc… en présence des docteurs Romain Maldone et Carla Montanari... Kohat le 18 juin 2010... Neuf heures dix... transplantation numéro 1... Matricule 56272. 

Dejonghe ferma son dictaphone et se retourna vers les soldats.

— Vous pouvez nous amener le matricule 56272, maintenant. 

Un des soldats ouvrit la porte et lança l’ordre en anglais, que d’autres reprirent en pakistanais. Quelques minutes plus tard, un homme aux cheveux noirs et longs, à la barbe hirsute, et dont les mains et les pieds étaient entravés par de petites chaînes, apparut sur le seuil dans sa combinaison orange, entouré de deux soldats. Visiblement, les conditions de détention avaient anéanti toute velléité de résistance du prisonnier. Les deux infirmiers pakistanais l’allongèrent, puis le sanglèrent sur la table d’examen. Dejonghe sortit un tube de la glacière isotherme, en aspira le contenu avec une seringue. Une petite goutte aux reflets roses perla sur l’aiguille quand il expulsa les bulles d’air de la seringue. Il procéda à l’injection intraveineuse de cellules souches chargées de SPIONc sur le matricule 56272. Le prisonnier était immobile sur la table d’examen, les yeux fixes, extatiques, rivés au plafond, visionnant probablement les images d’un monde meilleur. Toute la matinée fut consacrée à l’autogreffe de moelle sur douze détenus.

Après un bref repas autochtone et un thé à l’ombre des arcades, probablement l’endroit le plus frais du coin, je m’assoupis contre un pilier, bercé par les chants de femmes au loin ; aucun bruit ne me parvenait des geôles, comme inhabitées.

 L’herbe fraîche à l’ombre des grands tilleuls ; mon père assis sur son petit pliant au bord de la Charente, taquine gentiment le goujon, attentif au moindre soubresaut du bouchon ; ma mère chantonne en préparant le repas sur une nappe en vichy rouge et blanc ; le ciel s’assombrit, un orage d’été gronde, le vent se lève retournant la nappe du pique-nique et…

— Hey la tête ! Comme on se retrouve !

J’entrouvris les yeux retenant comme je le pus mon rêve d’enfance, mais je n’entrevis que le visage hilare d’un homme que je reconnus à peine. Pierre Jablonski se tenait devant moi, le genre baroudeur portant un gilet pare-balles, avec autour du cou un chèche de Touareg bleu délavé, et sous l’aisselle, un holster d’où pendait la crosse d’un imposant pistolet automatique noir.

— Tu ne te souviens pas de moi ? Pierre… Pierre Jablonski… l’aéroport en Turquie jusqu’à Peshawar. Tu m’remets ?

— Oui... Oui, balbutiai-je à demi comateux et sans enthousiasme. Salut, ça va ? Qu’est-ce que tu fais ici ?

— Mission de protection. Et toi ?

— Heu… c’est un peu compliqué à expliquer, mais…

— Ça va, j’ai compris. T’inquiète, on ne va pas parler boulot. Moi, je reviens d’Afghanistan. C’est chaud là-bas mon vieux.

— Je veux bien le croire.

Dejonghe s’approcha, nerveux, mais souriant.

— Ha, Her Doktor ! répondit Jablonki en imitant l’accent allemand avec un air goguenard 

— Bonjour Jablonski, gardez vos blagues pour vous et vos copains de la SECOPEX, s’il vous plaît.

— C’est bon Doc, c’était pour rigoler… dit-il en maugréant.

— Bon, venez Romain, dit Dejonghe se désintéressant de Jablonski. C’est l’heure de reprendre les festivités. 

L’après-midi était bien entamée. Le lecteur de codes magnétiques de l’ECE avait réussi à identifier les SPIONc des cellules transplantées dans la moelle osseuse des prisonniers, et ce, sur tous les points du protocole expérimental. Cela consistait à pratiquer les détections à une distance d’un mètre, comme le ferait un portique d’aéroport, ou encore à mesurer le niveau de réception du signal sur différentes parties du corps, tête, tronc, bras, jambes. 

Dejonghe était très satisfait des résultats des expériences menées sur les prisonniers, et, en bon petit soldat, en avait référé sur le champ au quartier général de Peshawar.

La soirée s’annonçait plutôt chaude et le soleil au couchant était voilé. Jablonski avait disparu de la circulation. Un repas frugal à base de mouton et du thé nous fut servi sous les arcades. Nous étions assis en tailleur sur des grands charpoys, sorte de lit indien en bois sculpté et tissage de corde. Je partageais avec Carla le même charpoy, Dejonghe était seul sur le sien, face à nous, adossé au pilier opposé. La lumière des lampes à pétrole posées au sol éclairait faiblement le contenu de nos assiettes, et faisait danser les ombres en une chorégraphie vivante, modifiant les traits de nos visages dans un morphing aléatoire. Un shilom allumé par un soldat pakistanais atterrit comme par enchantement dans les mains de Carla, qui en tira quelques bouffées, puis me le passa. Vu le contexte, je décidai d’en tirer quelques taffes pour me détendre, la fumée âcre me brûla les poumons et je sentis monter en moi une puissante nébuleuse qui embruma aussitôt mon esprit. Carla s’allongea sur le charpoy, posa sa tête sur mes jambes croisées. Je caressai doucement ses cheveux bouclés. Je proposai le shilom à Dejonghe qui, à ma grande surprise, en pompa de longues bouffées, avant de l’expulser lentement en volutes blanches. Lui aussi, pensai-je, devait avoir besoin de se détendre. Il sombra dans un sommeil profond et agité.

Carla tendit la main vers mes lèvres et les caressa. Le haschich avait exacerbé tous nos sens. Ma main lentement glissa le long de son cou jusqu’à atteindre l’ouverture de sa chemise saharienne, s’y engouffra, et caressa son sein gauche gainé dans un petit soutien-gorge en coton. Carla laissa échapper un petit gémissement à peine audible, et son souffle s’accéléra imperceptiblement. Je m’étendis à côté d’elle, déposai un baiser sur ses lèvres, puis après une longue étreinte, je l’entraînai vers sa chambre située à l’étage. En montant l’escalier donnant sur une coursive ouverte sur la cour, je dus presque la porter tant elle s’abandonnait dans mes bras, puis, furieusement enlacés, nous entrâmes dans sa chambre. 

Nous fîmes l’amour avec passion jusqu’à tard dans la nuit, dans la chaleur étouffante brassée par le ventilateur du plafond. Quand nos corps fatigués se lovèrent, gagnés par le sommeil, nous fûmes emportés par nos rêves hallucinés. Vers quatre heures du matin, je me dégageai délicatement de Carla qui dormait profondément dans mes bras, et pris une douche tiédasse qui ne réussit pas à me rafraîchir. Je sortis de la chambre pour prendre l’air sur la coursive, la bise du petit matin me donna une vraie sensation de fraîcheur. Le jour était serein, les oiseaux profitaient de l’aube pour s’activer et gazouiller à tue-tête, les coqs au loin annonçaient les premiers rayons du soleil. J’aimais particulièrement ces moments de plénitude. En me penchant sur la rambarde, j’aperçus Jablonski tout habillé, endormi les bras en croix sur un des charpoys des arcades, la bouche ouverte propulsant ses petits ronflements vers le ciel. Avec dextérité, un homme servait du thé dans de tout petits verres aux soldats assis en cercle. L’homme me fit signe de descendre, agitant un verre vide. Les soldats pakistanais n’invitèrent à les rejoindre, je m’accroupis, en soufflant comme les autres sur mon thé bouillant pour le refroidir.

— Where you from Mister ? tenta l’un d’eux après quelques minutes d’observation.

— From Paris... France.

Le cercle de soldat s’anima en un joyeux murmure.

— Zidane... fusa dans l’assemblée.

— Sarkosy ! lança un troisième.

Un flot de rires et de commentaires se répandit comme une ola.

— What’s your name Mister ? osa l’homme à ma droite.

— Romain…Romain Maldone.

Mon nom et mon prénom circulèrent sur toutes les lèvres, plus ou moins déformés phonétiquement.

— My name Jawad, dit l’homme à ma droite.

— Kahir dit celui en face, une main levée comme à l’école.

— Khan is my name, dit un autre en se levant.

Quelqu’un lança : « Gengis Khan ». Kahn fit quelques pas de danse au centre du cercle, aussitôt rythmés par les mains des soldats, puis se rassit sous les rires et les applaudissements. 

Un sous-officier qui suivait la scène à distance du cercle, s’approcha et dit quelques mots en pakistanais. Tous se levèrent sans broncher pour rejoindre leur poste. Je restai seul, accroupi au beau milieu de la cour, mon verre de thé encore chaud dans la main, observant du coin de l’œil Jablonski, mort de rire, assis en tailleur sur sa banquette indienne.
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La Croix-de-Chaume, 1994.

Entre deux missions, Pierre revenait vivre dans sa ferme de la Croix de Chaume, reprenant à chaque fois possession des lieux, aérant la maison et nettoyant le jardin. Pierre supportait mal cette « paix » imposée, qui, les premières semaines, débutait par un sevrage aux effets anxiogènes, pendant lequel son corps se purgeait lentement de l’adrénaline et des endorphines, drogues que son cerveau avait abondamment injectées dans ses veines suite au stress des missions spéciales, ou à l’excitation extrême, générée par les interrogatoires des prisonniers de guerre. Questionner des « ennemis du monde libre » avec des moyens toujours plus « inventifs » le mettait toujours dans un état proche de la transe. Quand le manque finissait par s’estomper, Pierre partait dans les villes avoisinantes à la recherche de distractions, traînant dans les foires agricoles, ou les vides greniers. Il aimait particulièrement parcourir la campagne, marcher au milieu des champs labourés, longer la lisière des bois, débusquant les lièvres et dénichant des perdrix, observant leur fuite éperdue avec émerveillement. Cependant, l’ennui finissait toujours par l’emporter ; sa solitude, exacerbée par la monotonie de la campagne, et rythmée par le tic-tac de la vieille horloge, l’attirait vers une lente dépression, laissant le champ libre à ses tourments. Pour lui, la « paix » était un enfer.

La maison de la Croix de Chaume, qu’il avait héritée après la mort de sa grand-mère, lui semblait hantée par le passé. À trente-trois ans, il ressentait encore le mal-être de son enfance, quand, entre chien et loup, à la tombée de la nuit, il tentait de lire les aventures illustrées de Blek le Roc, assis là, près du poêle, la peur au ventre, sursautant au moindre bruit annonçant l’arrivé de Jean, ses humiliations, ses crises de colère, écœuré par l’odeur entêtante de la soupe de poireaux, et accablé par les lancinants et énigmatiques résultats des courses de chevaux, psalmodiés sur la vieille TSF en bakélite. 

Pierre occupait la chambre de sa mère, devenue sienne après sa mort. Le soir, prostré sur le lit, les yeux hagards, tressaillant au moindre craquement de la vieille maison, il espérait que le sommeil le prenne par surprise, de peur que l’insomnie ne l’entraîne dans le monde terrifique de son enfance ; ombres chinoises monstrueuses et tourmentées, dansant devant ses yeux, projetées sur les murs de la chambre par la petite lampe de chevet. « Un jour, je vendrai cette foutue maison et tout ce qui va avec » songeait-il, avant de sombrer dans le sommeil, soulagé d’avoir pris cette décision. 

Il avait rencontré Mathilde Ménard à la foire aux vins de Saumur, riche héritière de Cédric Ménard, viticulteur de père en fils dans le saumurois. La veuve Ménard avait un faible pour les hommes vigoureux, plutôt jeunes au corps athlétique, alors qu’elle ne côtoyait que des commis de ferme à l’allure chaloupée, mais sans éducation ni savoir-vivre, ou des représentants de commerce affables et hâbleurs, des hommes sans saveur ni surprise, qui l’ennuyaient à mourir. 

Déambulant dans les allées de la foire, le jeune homme n’était pas passé inaperçu aux yeux de Mathilde. Depuis un certain temps, elle l’observait flâner entre les stands, goûtant par ici un Bourgueil de Restigné, par là des Chinon Olga Raffault, Château de la Grille ou encore le divin moelleux d’un Coteau du Layon. Pierre sortait du lot, son corps musculeux avait été longuement modelé par des années de Légion Étrangère, et correspondait parfaitement à l’archétype masculin qui fréquentait chaque nuit les fantasmes érotiques de la veuve.

— Bonjour, jeune homme, feula-t-elle irrésistiblement, quand il fut à sa portée.

— Bonjour Madame, répondit-il, avec un sourire timide.

— Venez goûter le vin de mes vignes, l’invita-t-elle en brandissant un verre ballon. Il est bon et bien charpenté… un peu comme vous d’ailleurs… c’est une bonne année.

En s’approchant du comptoir, Pierre aperçut l’enseigne du stand sur laquelle était inscrit en lettres gothiques or sur fond lie de vin : Domaine de la VEUVE MENARD – SAUMUR avec la mention : Le vin c’est la France, l’eau c’est la souffrance. Il éclata de rire.

— Moi, c’est Mathide, rétorqua-t-elle, les coudes sur le comptoir, découvrant un large sourire. Et vous ?

Pierre fut sous le charme, retrouvant chez Mathilde la douceur de sa mère, un visage sensuel à la beauté mature, une silhouette équilibrée laissant deviner quelques rondeurs aux hanches, un décolleté avantageux donnant envie d’y plonger sans retenue, un corps qui ne demandait qu’a être pris d’assaut, et un cœur ouvert, bouillonnant de tendresse.

Manu militari, Pierre devint l’amant de Mathilde, qui s’abandonna sans franchement résister. Ainsi, il échappait plusieurs jours par semaine aux ombres qui hantaient sa ferme de la Croix de Chaume. Son ennui aussi finit par s’apaiser en s’efforçant d’aider Mathilde dans les tâches vinicoles et dans l’entretien du domaine. Cependant, elle souhaitait rester discrète sur sa relation avec Pierre. En effet, des bruits circulaient déjà à leur sujet. Depuis son veuvage, ayant choisi de ne pas se remarier, l’imaginaire collectif allait bon train, entamant quelque peu sa réputation. Ses amants étaient déjà tous répertoriés dans les commérages. Les soirées mondaines en petit comité, qu’elle organisait plusieurs fois par an au domaine avec ses amis, devenaient pour les langues de vipères, des parties fines, dans lesquelles il devait s’en passer de belles. De temps en temps, en compagnie de certains de ses amants, elle fréquentait des clubs échangistes, ou bien était invitée dans des soirées coquines, toujours incognito, dans des grandes villes de la région comme Tours, Angers et même Paris. Elle n’en parla jamais à Pierre de peur de briser l’image qu’il avait d’elle : une femme aimante et fidèle. 

En ce mois de juin 1994, Pierre, qui avait été recruté deux années plus tôt par la Direction Générale de la Sécurité Extérieure, la DGSE, partit pour une mission non officielle en relation avec l’Opération Turquoise menée par la France au Rwanda. Mathilde considéra alors qu’elle pouvait reprendre la liberté de vivre comme elle l’entendait, et après une période d’abstinence, qui ne dura pas plus d’une semaine, elle reprit contact avec d’anciennes connaissances amoureuses. 

 

 

***

 

Paris, août 1994.

 Pierre fut rappelé à Paris par la DGSE avant la fin de sa mission. Il débarqua en fin d’après-midi sur le tarmac de la base aérienne de Villacoublay en plein milieu de semaine. Le ciel était orageux et l’atmosphère étouffante, presque tropicale. Paris était vide, seuls les touristes occupaient la ville désertée, animant les trottoirs des boulevards et les terrasses des cafés. Il passerait la nuit à Paris à faire la fête en compagnie de ses deux copains de la DGSE avec lesquels il avait fait le vol jusqu’à Paris ; la ville serait truffée d’étrangères en vacances... La soirée débuta rue de la Roquette dans un restaurant Thaï, puis continua par la tournée des bars du quartier. C’est au Rigoletto, un petit cabaret de la rive gauche aux spectacles coquins et aux lap dance sulfureux, qu’il l’aperçut, assise sur un sofa entre deux hommes. En une fraction de seconde, son champ de vision se rétrécit, focalisant sur le trio. Les sons ambiants lui parvenaient distordus et lointains. Ses yeux s’embuèrent de rage et de dépit. Une suée froide lui parcourut l’échine, il fut submergé par une envie de tout détruire. La dernière fois qu’il avait ressenti ces troubles, son père le poursuivait dans l’abattoir de Loudun, le menaçant d’une longue tenaille de fer pour le tuer. Une froide détermination qui lui avait permis d’appuyer sans hésitation sur la détente du pistolet d’abattage posé sur le front de son père.

Mathilde buvait du champagne, tellement sexy dans sa robe fourreau en soie rouge, s’esclaffant devant les tableaux érotico-burlesques du spectacle, riant des mots chuchotés par l’un des deux hommes, particulièrement entreprenant ; Mathilde fascinée par le lap dance langoureux d’une belle femme à la peau noire et luisante qui ondulait nue sous les feux des projecteurs, Mathilde repoussant la main de l’autre homme se posant sur ses bas de soie noire. Mathilde se leva avec élégance, minaudant et s’esclaffant jusqu’à la sortie, puis partit dans la nuit accompagnée des deux hommes et par l’ombre furtive de Pierre.

 

Sa montre indiquait trois heures moins cinq du matin. Pierre suivait depuis dix minutes le petit groupe conduit par Mathilde à une distance suffisante pour ne pas attirer l’attention, mais sans effort particulier pour se dissimuler, tant l’insouciance du groupe lui facilitait la tâche. Un des hommes était monté sur un muret bas et jouait les funambules sous les acclamations et les rires de Mathilde et de l’autre homme. Elle entama un pas de danse au milieu de la rue, puis mima un strip-tease sous les encouragements des deux hommes. Pierre les vit s’approcher de l’entrée d’un parking en sous-sol. Après que l’un d’eux ait introduit la carte magnétique déverrouillant la porte d’entrée du parking, le groupe s’engouffra dans l’étroite cage d’escalier, un colimaçon de béton brut éclairé par un seul néon de faible luminescence. Pierre réussit à bloquer la porte avec son pied avant qu’elle ne se referme automatiquement. Il suivit le petit groupe jusqu’au troisième sous-sol, les vit pénétrer à l’intérieur d’une imposante Mercedes. Aucun signe de démarrage imminent, la voiture resta sur place, feux éteints. Posté derrière un pilier, Pierre observait la berline, obnubilé par les formes floues projetées sur le pare-brise comme sur un écran de télévision. Avec la discrétion d’un chat, il s’approcha si près de la voiture, qu’il put deviner la silhouette de Mathilde mêlée à celles des deux hommes. Son corps tout entier recula d'un coup en un réflexe de rejet, attiré par l’ombre occultante du pilier de béton. Tapi dans la pénombre, Pierre s’obstina à observer la scène, obsédé par les ombres lovées langoureusement. 

Un homme sortit précipitamment de la Mercedes, passa si près de lui qu’il reconnut la fragrance d’un after-shave bon marché. Pierre le suivit en une petite foulée souple de félin, longeant les murs, se cachant derrière des voitures stationnées, invisible pour l’homme qui se dirigeait vers un coupé noir situé au fond du parking. Au passage, la main de Pierre frôla quelque chose de dur et de froid, hésita un instant, puis empoigna fermement la barre d’acier oubliée contre le mur. La tête penchée à l’intérieur du véhicule, l’homme fouillait nerveusement dans la boîte à gants. Le sol et les sièges étaient jonchés d’objets divers.

— Bon sang, elles sont où les capotes ? rageait-il au moment même où s’abattit sur son dos courbé la barre d’acier lui brisant les vertèbres.

L’homme émit un râle, puis dans un ultime réflexe, son corps se cabra légèrement et sortit du coupé. Le second coup fut mortel, asséné sur la nuque, la tête prit soudain un angle peu commun. L’homme glissa vers le sol, sa tête émit un son mat en heurtant le béton, puis se fut le silence ou presque. Pierre n’entendait plus que le ronronnement métallique de la ventilation du parking, et l’écho d’un crissement de pneus au loin. 

Instinctivement, il fouilla méticuleusement la voiture, et trouva dans la boîte à gants située entre les deux sièges avant du coupé, un Smith & Wesson M 40 chromé à crosse nacrée. « Un flingue de pédale » pensa-t-il. Pierre revint vers la Mercedes, s‘approcha lentement du capot avant, fit face au pare-brise. En apercevant Pierre, l’homme fut d’abord tétanisé, puis tenta d’articuler quelques mots. Mathilde, penchée sur son bas-ventre, se redressa lentement, son rimmel avait coulé comme des larmes de lave noire. Leurs regards se croisèrent en une fraction de seconde, Pierre braqua le pistolet dans leur direction. Une grimace d’effroi se dessina simultanément sur les deux visages. Pierre fit feu, vidant le barillet de ses cinq balles de 38 spécial, avant qu’un seul son ne puisse sortir de leurs bouches béantes.

Sans perdre de temps, Pierre retourna au coupé, essuya la crosse du Smith et Wesson. La rigueur cadavérique n’ayant pas encore durci les articulations des doigts, il le plaça sans difficulté dans la main droite de l’homme à la nuque brisée. Méticuleusement, il déposa sur l’index du mort des résidus de poudre qu’il avait sur les mains, et recroquevilla l’index sur la gâchette de l’arme. Pierre s’empara de la barre de fer recouverte par endroits de sang séché et de cheveux collés, essuya ses empreintes, et la dissimula au fond d’un sac en toile, trouvé dans le coffre du coupé. Il sortit du parking en prenant soin de ne croiser personne. Le souffle court, marchant sans précipitation, il aperçut la Seine au loin. Il descendit sur le quai, vida le sac au-dessus de l’eau qui renvoyait les reflets des lumières de la ville, et vit l’arme du crime disparaître dans le ventre sombre et silencieux du fleuve.

 

 

***

 

UNE FEMME ET DEUX HOMMES ASSASSINÉS DANS LE SOUS-SOL D’UN PARKING DU IVe ARRONDISSEMENT. Le Parisien — mercredi 24 août 1994. Le drame s’est joué dans la nuit de mardi à mercredi dans le troisième sous-sol d’un parking du IVe arrondissement de Paris. Un homme aurait fait feu, à plusieurs reprises, sur un couple en pleins ébats amoureux dans une voiture, les tuant sur le coup. Les corps de l’homme et de la femme n’ont pas encore été identifiés, les coups de feu meurtriers auraient volontairement été tirés en pleine face. Le meurtrier aurait été retrouvé mort son arme à la main, allongé près de sa voiture située de l’autre coté du parking. Il aurait reçu un coup mortel à la tête avec un objet contondant, probablement délivré par une quatrième personne qui aurait pris la fuite. L’arme du crime n’a pas été retrouvée sur les lieux.

L’homme retrouvé armé a pu être identifié, il s’agit d’un industriel lillois de cinquante-quatre ans de passage à Paris pour affaires. Des autopsies seront pratiquées pour identifier les deux autres personnes.

Alertée par le vigile du parking qui a découvert les trois corps, la police enquête actuellement sur ce meurtre, et en particulier sur ce mystérieux troisième homme. Tout pousse à croire que la jalousie serait à l’origine de ce triple meurtre dont la femme en serait l’épicentre.
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Pakistan.

Ma fierté avait des limites. Loin d’imaginer que ma relation amoureuse avec Carla susciterait autant de curiosité et d’intérêt, notre histoire s’était finalement rependue comme une traînée de poudre au sein du personnel pakistanais. J’aurais préféré davantage de discrétion, mais après avoir voyagé en Inde et au Sri Lanka, j’aurais dû me douter que l’histoire amoureuse de deux occidentaux correspondrait à une version « live » d’une romance Bollywoodienne. Des soldats pakistanais me lançaient des « Good Mister », ou des « You’re strong man Doctor ! », probablement pour me féliciter de ma qualité de séducteur. Certains même me serraient la main ou encore dressaient le pouce vers le ciel pour me signifier « super » ou « bravo ». Bonjour la discrétion !

Autour de sept heures du matin, j’aperçus Carla, flânant sur la coursive dominant la cour, vêtue d’une de mes chemises blanches, trop grande pour son petit corps, les manches recouvrant presque entièrement ses mains. Elle afficha un sourire radieux quand elle m’aperçut, suivi d’un geste discret de la main. 

— Bonjour ! lui lançai-je, répondant à son sourire. Bien dormi ?

— Oui merci… Grâce à la fraîcheur du petit matin. 

— La fraîcheur ne va pas durer. Il va faire très chaud aujourd’hui. 

Carla scruta le ciel qui déjà devenait laiteux. La pureté de la lumière du petit matin accentuant l’azur du ciel et l’ocre jaune de murs de pisé avait laissé place à une brume de chaleur estompant tous contrastes.

— Viens, on va prendre un thé, insistai-je en lui faisant signe de descendre.

— Je prends une douche et je descends.

Carla tourna les talons et disparut dans la chambre. Elle reparut dix minutes plus tard, habillée d’un pantalon kaki et d’une chemise saharienne. Ses cheveux mouillés luisaient autour de son visage, ses yeux étaient fatigués après la nuit, le hasch et l’amour.

Les gardiens étaient tous plantés devant les cellules et nous suivaient du regard, passionnés par notre histoire, un véritable film indien à l’eau de rose en direct, du pur Bollywood, sans danse ni musique.

Le vendeur de thé au visage rieur, un Pachtoune coiffé d’un pakol beige traditionnel, était accroupi près de son réchaud à pétrole. Tout en chantant une courte mélopée aux variations orientales, il actionnait avec dextérité le piston du réchaud pour augmenter la pression en gaz. Il nous servit deux thés bien chauds et parfumés que nous bûmes silencieusement, assis l’un à côté de l’autre sur un charpoy à l’ombre des arcades. 

— Je suis Napolitaine me dit-elle spontanément avec son accent italien. Mes parents sont de Boscotrecase, un petit village sur les pentes du Vésuvio, pas très loin de Pompéi. Tu connais ?

— J’ai visité l’Italie il y a quelques années… mais Bosco-machin-chouette… connais pas ?

— Mamma mia, Bosco… tre… case, épela-t-elle minant la colère. Tu te moques !

Elle fit mine de me donner des coups et moi d’avoir mal. 

Je me souvins d’une ballade sur les routes sinueuses de la côte Amalfitaine longeant la mer bleu outremer sous un soleil de plomb, moi au volant de la vielle Fiat décapotable jaune de Dora, qui, dans sa robe légère bleu marine, tentait désespérément de retenir son chapeau de paille de peur qu’il ne s’envole.

— Et la côte Amalfitaine aussi... continuai-je. Me piace tantissimo Napoli ! 

Carla eut un sourire craquant. Je continuai.

— Moi, je suis parisien, mes parents sont parisiens et mes grands-parents l’étaient aussi. Plus de trois générations de Parisiens avec de vagues origines bretonnes et picardes.

— J’ai passé deux années en France après ma thèse comme post-doctorante dans un labo de la fac de Jussieu, dit Carla. Je suis un peu parisienne moi aussi !

Notre intimité fut perturbée par l’arrivée de Pierre Jablonski qui avançait vers nous, un verre de thé à la main.

— Salut les amoureux, ironisa-t-il.  

Il s’accroupit près de nous en buvant son thé et resta un moment silencieux.

— Vous parlez de quoi ? demanda-t-il sans conviction.

— De nos origines, répondis-je, de l’Italie, de la France, de Paris…

— Ah, je vois !

— Et toi, Pierre, tu viens d’où ? s’enquit Carla.

Visiblement Carla connaissait Pierre Jablonski. Tranquillement, il avala les dernières gouttes de son thé et se leva, un sourire neutre lui barrant le visage.

— De nulle part ! lança-t-il en exécutant un pas de danse, une sorte de pirouette. De nulle part !

Jablonski tourna les talons et disparut.

— Drôle de garçon, murmura Carla.

— Drôle ? m’exclamai-je. Il est sympa, mais il y a quelque chose chez lui qui me dérange. Je ne sais pas quoi…

— Il travaille pour une société militaire privée française, je crois ?

— Oui, la SATO, je sais… je l’ai rencontré dans l’avion qui m’a amené ici, au Pakistan. Et toi, j’ai l’impression que tu le connais aussi.

— Ça fait deux mois que je suis à Peshawar. On finit tous par se connaître... ici le monde est petit.

— …et grands sont les commérages, lançai-je à brûle-pourpoint.

Les sourcils de Carla prirent la forme d’une interrogation. 

— Les quoi ?

— Tu sais, les petites histoires entre les gens, repris-je avec un large sourire amusé. Les amourettes… les histoires de cul !

Nous partîmes sur un fou rire.

— Si… capisco tutto !

Puis après un bref silence, je repris.

— Mais comment es-tu arrivée au Pakistan ? Une femme, ici dans ce bourbier…

— C’est l’AISE qui m’a recrutée après mon post-doctorat en France. 

— L’AISE ? 

— Si, l’Agenzia Informazioni e Sicurezza Esterna, ce sont les services du renseignement italien, continua-t-elle. Je ne trouvais pas de travail en Italie. Alors ils m’ont proposé cette mission comme assistante de Stéphane Dejonghe. Voilà comment je suis arrivée ici.

Carla posa doucement sa tête sur mon épaule et ferma les yeux. Ses cheveux noirs encore humides étaient parfumés de jasmin, son souffle saccadé réchauffait mon cou au rythme de sa respiration.

— Tu as laissé quelqu’un en Italie quand tu es partie ? Je veux dire un homme.

— Non, rien, ni personne ne me retenait à Napoli.... Et toi ?

— Moi... rien de sérieux, sinon je n’aurais jamais accepté cette mission. Trop de compromis avec ma conscience… tu comprends…

Sans me répondre, Carla se lova davantage contre moi, laissant le moins d’espace possible entre nous deux. 

 

Les volets à claire-voie laissent passer le peu d’air frais de la matinée, soulevant les rideaux de tulle blanc de la chambre. Dans la pénombre, Carla dort nue, allongée sur le ventre, me laissant admirer la marque claire de son bikini sur son joli cul bronzé. Maintenant, à l’ombre des cannisses de la Trattoria Del Mare, nous regardons la mer azurée rouler les galets noirs de cette petite crique de la côte Amalfitaine. Carla se retourne vers moi avec un large sourire, ses lèvres articulent « Ti amo » à peine audible. Carla a remplacé Dora dans mon rêve. Spaccanapoli, les rues sombres et étroites du vieux Naples nous engloutissent au milieu des mamas tonitruantes, des pétarades de vespas filant dans les ruelles pavées de dalles de lave. À la sortie d’une petite chapelle baroque, un vieil homme échevelé portant un costume élimé s’agrippe à mon bras pour demander l’aumône « Per favore, signore, per favore signorina, per favore... ».

Dejonghe me réveilla en secouant doucement la manche de ma chemise. Sa pudeur naturelle l’empêchait d’exprimer un jugement ou une expression d’étonnement en voyant Carla endormie dans mes bras.

— Docteur Maldone… Docteur Maldone, c’est l’heure de reprendre nos expériences.

— Oui… Bien sûr, marmonnai-je à moitié dans les vapes. 

Je sentis aussitôt la présence de Carla soudée à mon corps. Elle se réveilla en bâillant avec un léger sursaut, puis se cambra pour s’étirer tout en frottant ses yeux ensommeillés.

— Combien de temps nous avons dormi ? balbutia-t-elle.

Ma montre indiquait huit heures vingt. Il était temps de se remettre au boulot.

 

 

***

 

Les expériences avec les SPIONc sur les prisonniers durèrent une semaine. Les résultats étaient plus que satisfaisants puisque, une semaine après leur transplantation, les cellules souches, nichées dans la moelle osseuse des prisonniers, avaient conservé les SPIONc. Chaque prisonnier pouvait donc être identifié par son code magnétique personnel à l’aide du lecteur de l’ECE, dans des conditions comparables au passage sous un portique de sécurité d’aéroport. Pendant la semaine, nous avions aussi formé les deux infirmiers pour qu’ils puissent continuer sans nous les expériences d’identification des codes sur les prisonniers, et cela pendant plusieurs mois. Les données devraient nous être envoyées chaque fin de semaine par les infirmiers, et ensuite traitées et analysées à Peshawar par Dejonghe et moi-même. 

Les longs moments passés le soir assis sur les charpoys avec Carla à boire du thé au jasmin et à la cardamome m’apportaient cette plénitude dont j’avais bien besoin pour aborder les jours futurs. Les nuits étaient chaudes, l’entêtant parfum du jasmin flottait dans l’air, et parfois une petite bourrasque venait déranger le calme apparent, tournoyant autour de nous, chargée de fines particules de sable, et donnant à nos vêtements légers et amples des airs d’étendards. Des moments de tendresse ponctués par le travail et les apparitions fantômes de Pierre Jablonski, personnage sympathique, énigmatique et troublant, ne s’exprimant jamais sur lui-même, impénétrable.

Le retour sur Peshawar fut long et monotone. Déjà nous sentions que fuyaient à jamais la tranquillité et le bonheur de ces derniers jours ; mais au fond de nous, nous savions qu’ils resteraient à jamais gravés dans notre mémoire.

 

 

***

 

Peshawar, Pakistan. 

Une réunion improvisée avait été organisée avec quelques responsables militaires et des services spéciaux à la suite de l’annonce de trois attentats suicides simultanés, qui auraient fait au moins trente-cinq morts hier à Kaboul, dont un ressortissant français, un italien et deux Américains. Ces attaques, revendiquées par les talibans, avaient visé un grand centre commercial de la capitale afghane fréquenté par les visiteurs étrangers, ainsi que deux sites stratégiques de l’OTAN, l’un de véhicules, et l’autre de stockage de matériel militaire. D’autre part, deux groupes d’activistes proches d’Al-Qaïda, qui projetaient des attentats suicides à la voiture piégée à Londres et dans le métro parisien, avaient été démantelés. Un certain Mathieu Marcossi de la DGSE nous fit un topo avec un fort accent corse, sur l’importance d’une riposte ciblée, vu l’imminence de la libération de prisonniers ordonnée par la Maison-Blanche, et la recrudescence des attentats suicides.

— Nous avons ici dans nos congélateurs les fameuses nanoparticules magnétiques à haute énergie induite, les IHE, dit Dejonghe, je sais que vous les avez utilisées Docteur Maldone. Pouvez-vous nous en dire un mot.

— Mes expériences portaient sur la génotoxicité des SPIONc, c’est tout... et plus particulièrement sur leur capacité à induire des cancers après stimulation par des champs magnétiques de différentes fréquences. Pour cette étude, nous collaborions avec l’Afsset{1} afin d’en évaluer les risques en santé publique. 

— Et vos conclusions ? demanda Marcossi

— Nos conclusions avaient été sans appel. Tout dépendait de l’origine des cellules souches ou non-souches dans lesquelles les SPIONc avaient été intégrées et des fréquences du champ magnétique utilisées. Par exemple, des rats inhalant des SPIONc et soumis à certaines fréquences de champs magnétiques avaient développé des cancers du poumon, généralement foudroyants. Dans des conditions expérimentales, disons... identiques, si les cellules ciblées sont des cellules souches de la moelle osseuse, ce serait une leucémie ou un lymphome... pour des cellules souches de la prostate, du colon ou du cerveau, ce serait une tumeur se développant au niveau de l’organe associé et produisant des métastases. 

— Passionnant ! exulta Marcossi, jetant un coup d’œil complice à Dejonghe, qui aussitôt embraya.

— Mais vous avez étudié les nanoparticules IHE, dit Dejonghe, je veux dire non officiellement bien sûr et…

— Parce que nous n’avons pas encore publié nos résultats… nous avançons avec précaution… Ce travail sur les IHE est fondamental en santé publique... ce devrait être une petite révolution dans le domaine de la cancérologie…

— Pouvez-vous nous en dire plus, me demanda, avec un fort accent américain, Doug Mathewsen, celui que l’on m’avait présenté comme un lieutenant-colonel provenant de la base militaire de l’OTAN de Bagram en Afghanistan.

— Cette approche permettrait d’éliminer spécifiquement en grande quantité des cellules cancéreuses, qu’elles soient souches ou non-souches.

— Et comment fonctionnent ces IHE ? lança l’homme de la CIA, un certain Andy Hutton, sortant de son mutisme.

— Les nanoparticules IHE, une fois intégrées dans les cellules et stimulées spécifiquement, auraient la particularité d’induire des cassures de l’ADN suffisantes pour que les cellules ne commencent pas leur processus de réparation de l’ADN, mais entrent dans une voie de mort cellulaire programmée, l’apoptose. Ici plus de cancer, mais un tsunami qui ravage en moins de 48 heures toutes les cellules souches ou non-souches porteuses de SPIONc. 

— On nous avait prévenus pour vos formidables compétences en la matière Docteur Maldone, flatta Marcossi. Nous sommes comblés, n’est-ce pas Messieurs !

Tous acquiescèrent et firent des commentaires en même temps en un brouhaha confus. J’étais dépité. Marcossi me jouait du violon. Il me fallait rester sur mes gardes, me remémorant la fameuse réunion de Paris ayant entraîné mon départ pour le Pakistan. Je sentis qu’ils allaient me refaire le coup.

Lisant dans mes pensées, Marcossi précisa :

— Ne vous inquiétez pas Docteur Maldone, personne ici ne veut que vous deveniez le Herr Docteur Menguele du camp d’internement de Bagram, nous avons eu des recommandations de Paris à votre sujet. 

— Nous vous demandons simplement, tenta l’homme de la CIA, de superviser scientifiquement l’opération…

— Superviser ?

— Oui, rassura Marcossi, vous devrez seulement valider sur le papier et uniquement sur le papier, les protocoles expérimentaux qui vont être mis en œuvre avec les nanoparticules IHE.

— Quels protocoles ?

— Ceux que votre directeur, Jacques Pièral, du Centre des Recherches Bio-Stratégiques, nous a remis… vos protocoles.

— Pieral vous a filé mes protocoles ! m’exclamai-je sidéré, et de surcroît sans m’en informer ?

— Je vous comprends Docteur Maldone, continua Marcossi avec un visage faussement contrit. Votre réaction est naturelle… mais le Docteur Pieral n’y est pour rien… Il avait ordre de ne pas vous informer à propos des protocoles IHE…

Marcossi regarda un dossier ouvert face à lui, posé sur la table, et reprit :

— C’était préférable étant donné votre réaction, disons offusquée, à la réunion de Paris, lorsqu’a été évoquée votre possible participation à d’éventuelles expérimentations humaines utilisant les SPIONc. Mais vous le savez bien, vos recherches ne vous appartiennent pas totalement…

— Oui, je sais ! Elles appartiennent à ceux qui me paient… lançai-je énervé, avec en prime le Secret Défense !

— Docteur Maldone, reprit-il d’un calme olympien, je ne vais pas vous répéter le même discours, celui du patriotisme, celui de « Nous sommes en guerre contre le terrorisme », on est d’accord…. On a seulement besoin de vous pour contrôler scientifiquement ce qui sera fait… concrètement, pour nous éviter de faire des conneries.

Habile le Marcossi, le roi de la négociation ; le mec qui te fait prendre des vessies pour des lanternes ; et me voilà en plein dilemme, faire ou ne pas faire ? Qu’est-ce que je fous ici au Pakistan dans ce merdier géant ; ma vie pépère, labo, bistrot, moto, dodo, aux oubliettes ! Et en prime une arme de destruction massive entre les mains, moi le grand superviseur, le contrôleur de protocole. 

Soudain, je pris conscience de l’engrenage effroyable qui avait contraint des hommes à devenir les maillons d’une chaîne infernale, ayant permis la solution finale ordonnée par les nazis. Des hommes et des femmes qui n’étaient pas tous impliqués directement ou informés de la portée de leur travail, et le plus souvent déculpabilisés à leur niveau de responsabilité. Bref, des contrôleurs de protocole comme moi. Merde !

— Vous voulez transplanter des nanoparticules IHE à des prisonniers, c’est bien ce qu’il faut comprendre, n’est-ce pas ?

— Oui, confirma clairement le lieutenant-colonel Doug Mathewsen.

La gorge sèche, je continuai :

— ...et au besoin, de les détruire avec un champ magnétique ?

— Oui, confirma le mec de la CIA, imperturbable, au passage d’un portique à l’aéroport par exemple, quand ils viendront incognito pour foutre des bombes chez nous.

— Ainsi nous pourrons les empêcher de nuire n’importe où, n’importe quand, corrobora Marcossi… au moment où nous le déciderons…

No comment. Chacun dans sa bulle. Introspection. 

— Il y a encore une petite chose que nous devons vous dire, Docteur Maldone, conclut Marcossi. Vous devrez impérativement accompagner la mission en Afghanistan au camp de Bagram. 

Coloscopie. Lavement baryté. De profundis clamavi ! Amen.
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Peshawar, Pakistan, 6 heures du matin. 

Le Spartan C27J nous attendait bouche ouverte sur le tarmac de l’aéroport. Sa rampe d’accès arrière nous avala dans la fraîcheur du petit matin. Dans la pénombre de la soute austère de l’appareil, une rangée de sièges rouges au confort spartiate nous attendait de part et d’autre du fuselage. Une palette de matériel bâchée, et un petit véhicule militaire tout terrain enchaîné au sol occupaient le fond de l’appareil. La grande porte de la rampe d’accès se referma sur nous en un concert de grincements métalliques. L’appareil commença sa progression sur le tarmac alors que le vrombissement de ses deux moteurs à hélice montait en puissance, me rappelant, avec une certaine nostalgie, le rugissement démoniaque de ma Buell en pleine accélération. Notre avion décrocha de la piste et prit de l’altitude. Ma pensée décolla aussi, cheminant de la moto au labo, puis vers mon appartement confortable de la rue du Commerce, pour s’évader dans une errance virtuelle à travers Paris, le souvenir de mes parents, de mon frère, de mes amis, de mes amies, me conduisant à revisiter en un éclair ma vie d’avant, avant Peshawar, avant la guerre, avant tout ça.

Stéphane Dejonghe, Pierre Jablonski et moi-même étions de la fête, accompagnés de militaires, de techniciens et de barbouzes en civils. Carla était restée à Peshawar pour continuer nos expériences sur les SPIONc. Elle était la seule lueur de sérénité dans ma vie présente et pourtant, je m’éloignais d’elle. 

 

Le Spartan était en approche de la piste d’atterrissage du camp de Bagram. À travers les petits hublots placés de chaque côté de l’appareil, je découvris un paysage contrasté. À ma droite, le patchwork verdoyant des cultures s’étendait sur plusieurs hectares, une oasis entre la montagne et une immense zone désertique, alors que sur ma gauche, des monts érodés se découpaient à l’horizon. Des hélicoptères d’attaque Apache et des hélicoptères Chinook gros porteurs à deux rotors étaient parqués tout le long de la piste. J’aperçus la tour de contrôle, un bâtiment blanc atypique, construite en 1976 pendant l’occupation des Russes, et derrière au loin, les hautes montagnes enneigées de l’Hindu Kush. 

Des centaines de baraquements modulaires et des tentes géantes de toile beige, des containers multicolores empilés, des rues tracées au cordeau, une ville de chercheurs d’or des westerns de mon enfance, immense et grouillante d’activité, constituaient la base américaine de Bagram. À la vue de ce spectacle, j’eus du mal à imaginer que Bagram, construite à la confluence des vallées du Ghorband et du Panjshir, fut un point de passage obligé pour l'Inde sur la route de la soie.

Après les formalités administratives obligatoires, un badge nous fut remis, élément indispensable pour se véhiculer et vivre à la base de Bagram. Nous étions logés à Camp Cunningham dans une B-hut, sorte de baraquement modulaire en bois, composé de cellules monacales, séparées par des cloisons basses. À deux minutes à pieds de notre baraquement, un labo provisoire nous attendait sous une vaste tente, un ancien bloc chirurgical militaire de campagne, avec à l’intérieur un sas d’entrée et un bloc opératoire pressurisé et ventilé. Je fis un tour d’horizon du matériel présent, une paillasse de laboratoire avec un microscope inversé, une étuve à CO2, une centrifugeuse réfrigérée, un réfrigérateur, un congélateur, et une petite hotte PSM permettant de travailler stérilement. 

— Du sur-mesure à l’américaine... royal ! m’esclaffai-je, étonné par les moyens mis en œuvre.

— Les Ricains ne font pas dans la demi-mesure ! appuya Dejonghe.

Sans attendre, Stéphane rangea dans le congélateur les échantillons aliquotes de nanoparticules IHE qu’il transportait depuis le labo de Peshawar dans un petit conteneur réfrigéré. Après une rapide mise en route des appareils et la vérification du matériel consommable dont nous aurions besoin dès le lendemain, notre curiosité, piquée à vif, nous emporta illico à la découverte de cette cité hétéroclite parachutée au beau milieu du désert afghan.

 

Déjà une semaine que j’étais à Bagram et mon inactivité virait à l’ennui. Je déambulais en touriste toute la sainte journée avec une demi-heure de débriefing vers 18 heures pour valider les manips de Dejonghe et basta. Stéphane, entouré d’une équipe de médecins militaires, passait toutes ses journées au laboratoire. Il gérait l’intégration des nanoparticules IHE par les cellules souches de moelles osseuses congelées, puis assistait aux injections intraveineuses de ces cellules, pratiquées par les médecins sur les prisonniers. Je gérais au mieux ma solitude et mes moments de spleen, mon esprit cheminant obstinément vers Carla, vagabondant à sa guise sur les courbes harmonieuses de ma belle Italienne. 

La base était un concentré d’Amérique entourée de murs en béton de plus de quatre mètres. Les rues ou lieux portaient des noms comme Disney Drive, California Lane, Camp Dragon ou Camp Cunningham. Les soldats pouvaient y trouver des banques, des lieux de prières, des salons de coiffure, des centres de remise en forme avec SPA, et bien sûr le summum de la restauration rapide, le Burger King, le Popeye Fried Chicken, le Pizza Hut ou encore le Green Bean Coffee Shop. On pouvait y trouver plusieurs DFAC ou dining facilities, un genre de restaurant self-service d’entreprise. Le soir, les distractions étaient plutôt rares en dehors de Disney Drive avec ses restaurants, ses bars et ses boutiques ; seules des parties de poker Texas hold’em ou de Bingo animaient la base.

Je passais mon temps à observer vivre les Américains comme un ethnologue observerait les us et coutumes d’une tribu isolée du fin fond de la Papouasie. J’étais subjugué par leur pragmatisme. Très central, le Burger King sur Disney drive, un module préfabriqué bleu ciel au logo de la marque, et son auvent abritant des tables de jardin en PVC, me servait de poste d’observation régulier. Il m’arrivait aussi de contempler pendant des heures le va-et-vient rythmé des Hercules C-130, gros porteurs défiant la pesanteur se posant ou décollant de la piste d’atterrissage.

En bon touriste, mon musée préféré se situait dans une zone excentrée de la base, un cimetière d’avions russes. Comme une œuvre contemporaine qui aurait pu être attribuée au sculpteur Arman, une carcasse d’un ancien avion-cargo militaire soviétique, peut-être un Antonov, reposait bizarrement sur des chenilles de tanks, soigneusement taguées par des soldats américains dans un style Harley Davidson ou Apocalypse Now, « Live or free die », « Raiders » ou « Born to be free ». Plus loin, le fuselage d’un MIG-21 criblé d’impacts de balles exhibait la mention : « Bin Laden was here ». Les balades en dehors du camp m’auraient permis de découvrir la région en crapahutant comme une chèvre dans les montagnes, de visiter des villages et d’aller à la rencontre du peuple afghan, malheureusement elles étaient fortement déconseillées, d’abord à cause de la recrudescence des attaques contre la base et des champs de mines s’étalant à proximité du camp, mais surtout parce que des munitions non explosées, des Unexploded Ordnance (UXO), étaient disséminées partout dans la région.

Je retrouvais parfois le soir Pierre Jablonski au Dragon Inn sur Disney drive. Le restaurant était proche de Camp Cunningham non loin de mon dortoir. Avec Pierre, il fallait éviter toute allusion à son histoire personnelle et à sa famille, ou encore de parler boulot, sinon il fuyait instantanément, se servant d’une formule réchauffée en esquissant une mimique de circonstance : « Faut que j’y aille, j’ai un poker » ou « Bon, Je vais m’pieuter, j’ suis crevé, salut ». 

— Hey la tête, lança Pierre, comment va la vie ?

— Ah, salut, je m’emmerde sérieux ici…

— Il m’est arrivé un truc pas possible aujourd’hui, un truc de dingue…

— Ah ouais !

— J’suis rentré à la base après la mission, crevé tu vois. Après le débriefing, je vais prendre une douche directe dans le baraquement d’à côté. Tu ne sais pas ce que je vois… une nana, dis donc... et à poil en plus… en train de se savonner là, devant moi, comme ça. 

Pierre fit une pause en attendant ma réaction. J’écarquillai les yeux.

— Hi ! J’lui dis… tu sais ce qu’elle me répond ?

— Non.

— Hi ! Elle me dit... et elle continue de se laver, tu vois, comme si de rien n’était… Alors ni une ni deux, j’ me mets à poil, je commence à me laver… eh bien, tu sais ce qu’elle était en train de faire la salope ?

— Non.

— Elle me matait dis donc ! En deux secondes j’avais le machin à l’horizontale !

— Et alors !

— Tu me croiras si tu veux, et bien elle s’est approchée de moi… s’est mise à genou et m’a sucé… jusqu’au bout mon vieux, jusqu’au bout ! J’étais raide dingue tu vois. Puis sans rien dire, elle se lève et fout le camp. Tu te rends compte. C’est dingue non ? 

— Dingue ! Assieds-toi, tu me donnes le tournis ! ordonnai-je, lui présentant un fauteuil de jardin en PVC blanc. 

— Okay.

Pierre s’assit encore tout excité par son histoire. Je hélai Abi, la serveuse de jour du Dragon Inn, une blonde bodybuildée style far-west, une ex-Miss Oregon, et commandai deux bières. 

 

 

***

 

Base de Bagram, Afghanistan, 4 heures du matin. 

La sonnerie intermittente d’une alarme délivrant ses décibels stridents, des explosions et des tirs d’armes automatiques à proximité de notre B-hut, me réveillèrent en sursaut. Dejonghe, en slip, avait ouvert une des fenêtres et découvrait avec stupéfaction la fourmilière de Bagram en pleine effervescence. À travers les volets de bois, des feux d’artifice illuminaient la nuit, projetant une lumière jaune sur le mur. Je ne pus réprimer un « Merde ! » d’effroi lorsqu’un projectile vint percuter le toit du baraquement avec un bruit sec. Dejonghe plongea au sol, haletant. J’étais comme tétanisé, assis sur mon lit, incapable de fuir ou de me cacher, le cerveau lobotomisé. J’avançai en direction de la porte, attiré par une force irrésistible comme un somnambule, et l’ouvris lentement, très lentement. C’est alors que je vis l’enfer, le ciel rouge, jaune, noir, chargé de kérosène, de fumées opaques et irritantes, les pointillés des balles traçantes crevant la nuit, soulignés par le crépitement des armes automatiques. L’éclat d’un tir de mortier perfora le mur de bois à moins d’un mètre de ma tête avec le son cinglant d’une cloueuse pneumatique de chantier.

— You… Close the fucking door ! hurla un soldat américain en nous pointant du doigt. 

— Ne restez pas là, bon sang ! Vous risquez de vous faire tuer ! cria Dejonghe. 

Sortant de ma catalepsie, je m’exécutai sans rechigner en refermant la porte, puis je rejoignis Dejonghe, assis sur le sol du baraquement. J’avais l’impression d’être shooté, le sentiment de vivre les premières heures de l’apocalypse. Dehors le son lancinant des sirènes, les cavalcades des troupes, les ordres hurlés et les déflagrations des explosions déchiraient la nuit. Cinq heures durant, avec l’espoir d’un dénouement qui nous serait plutôt favorable, nous supportâmes en silence et bien à l’abri dans notre baraquement, la menace qui tentait de détruire la base de Bagram, symbole du pouvoir américain en Afghanistan.

 

 

***

 

AFGHANISTAN : Attaque meurtrière de la plus grande base de L’OTAN KABOUL (AFP) — Des talibans ont attaqué tôt ce matin la plus grande base de l'OTAN en Afghanistan, à Bagram, à une soixantaine de kilomètres au nord de Kaboul. Des tirs de mortiers et de roquettes visaient principalement des avions et des hélicoptères ainsi que les défenses de la base. D’autres kamikazes ont tiré des coups de feu et lancé des grenades par-dessus l'enceinte. Selon le Commandant Jackson Perry, porte-parole des forces américaines à Bagram, le bilan serait lourd du côté américain, trois morts et une dizaine de blessés, deux hélicoptères Apache et un Hercule C-130 détruits ; la piste d’atterrissage serait fortement endommagée, au moins une vingtaine de talibans auraient péri dans cette attaque. 

 

L’attaque des talibans n’avait eu aucun impact matériel ou stratégique sur nos activités secrètes au sein de la base de Bagram, ni sur la conviction des médecins militaires de terminer en urgence la greffe des prisonniers. Affichant depuis une semaine une face triste comme la mort, Stéphane, encore sous le choc, avait continué bon an mal an à superviser le travail du laboratoire. Les autogreffes de cellules souches de la moelle osseuse, porteuses de nanoparticules IHE, avaient été pratiquées avec succès sur des prisonniers, comme cela m’avait été confirmé par Stéphane. Ces prisonniers entraient dans le programme de libération, échafaudé par le gouvernement américain de Barack Obama, suite aux accusations de maintenir encore en détention des individus sous le seul prétexte qu'ils venaient d'un pays particulier comme le Yémen ou pour avoir fait partie de groupuscules religieux. Au total, vingt-six prisonniers avaient été transplantés. Tous auraient été emprisonnés sans réelles preuves de leur culpabilité, mais fortement soupçonnés d’être des cadres ou des activistes d’Al Qaida, considérés comme potentiellement nuisibles et dangereux par les différentes agences de renseignements américaines et européennes. Et moi dans tout ça, complètement paumé dans cette réalité qui venait de m’exploser en pleine poire, je continuais à valider les manips de Stéphane Dejonghe qui transplantait à tour de bras des bombes à retardement cellulaires dans des hommes.

Notre mission touchait à sa fin. La base de Bagram avait sévèrement été endommagée par les attaques des talibans, et la piste d’atterrissage de l’aéroport était momentanément impraticable. Les instances militaires en place nous proposèrent un retour sur Peshawar par la route et en convoi sécurisé.

 

 

***

 

Base de Bagram – Afghanistan - 5 heures du Matin.

Je retrouvai Stéphane Dejonghe et Pierre Jablonski à côté de notre taxi, un Hummer militaire couleur sable. Dejonghe portait son conteneur frigorifique et son sac à dos, quant à Pierre Jablonski, un pistolet automatique placé dans un holster sur la cuisse, un M16 et son gros sac de marin en bandoulière. Nous étions engoncés dans nos gilets pare-balles qui dans quelques heures deviendraient difficilement supportables en pleine chaleur. Un véhicule blindé léger, un M1117 ASV Textron de l’armée américaine avec une tourelle et un canon de 40 mm, nous précéderait pendant tout le voyage avec à son bord quatre soldats. Le lieutenant Marcus Witfield, le chef du convoi, et le chauffeur seraient avec nous dans notre taxi. Le convoi devait nous escorter jusqu’à la frontière avec le Pakistan, de là un véhicule nous attendrait pour nous ramener sur Peshawar. 

 

Nous roulions depuis une heure sur les cinquante kilomètres qui séparaient Bagram de Kaboul, le trafic y était continu, un défilé de voitures, de camionnettes et de véhicules militaires. Le silence régnait dans l’habitacle du Hummer, seul le lieutenant Marcus Witfield communiquait à intervalle régulier notre position au QG de Bagram et de Kaboul. Je me surpris à sourire, probablement de bonheur, à l’idée de retrouver Carla dans quelques heures et de la serrer dans mes bras.

Dans les faubourgs de la capitale afghane, quelques check-points nous ralentirent sérieusement, le lieutenant Witfield signalait notre passage aux autorités ou encore discutait le coup avec les soldats de garde. Nous progressions dans un continuum de building en béton de quelques étages sans style particulier, mal entretenus et recouverts d’enseignes publicitaires. Au détour d’une place, nous débouchâmes dans un marché animé. Des burqas bleu ciel à l’allure fantomatique déambulaient sur le trottoir, des cyclistes évitaient les obstacles dans un gymkhana acrobatique, des camions aux motifs de couleurs vives et aux parures de dentelles de fer-blanc projetaient des volutes de fumée noire. La patience du chauffeur atteignit son paroxysme quand nous nous retrouvâmes bloqués par des chariots de fortune remplis de victuailles ou de cartons empilés. Il prit la tangente par la première rue perpendiculaire. Kaboul était active, grouillante comme je l’avais imaginé. 

 

Nous roulions en direction de la passe de Khyber. Klang ! Un claquement métallique mat résonna dans la carlingue comme un caillou ricochant sur la carrosserie du Hummer. Puis Pleuk ! Une éclaboussure opaque apparut sur la vitre côté chauffeur comme une déjection de mouette s’écrasant sur le pare-brise. Puis de nouveau, Klang ! klang ! Je compris très vite à la tête que faisait le lieutenant qu’on nous tirait dessus. Il donna l’ordre à tous les véhicules d’accélérer. 

— Mayday… Mayday ! hurla le lieutenant dans son microphone.

Il transmit, haletant, les informations aux QG.

 

Le Hummer accéléra brusquement, s’emballa et fit une embardée vers le fossé, notre chauffeur en récupéra la trajectoire de justesse. Klang ! La tourelle du blindé M1117 tourna et son canon de 40 mm crépita dans la direction des coups de feu. Une roquette explosa à côté du M1117, le souffle leva le véhicule sur un côté, éjectant le tireur de la tourelle qui retomba comme un pantin désarticulé sur les rochers longeant le bord de la route. Le blindé reprit sa trajectoire sur le macadam sans dommage apparent. Klang ! Pleuk ! Klang ! Encore une merde de pigeon s’éclatant sur la vitre, cette fois-ci du côté de Dejonghe ; sa tête fit un va-et-vient de l’avant vers l’arrière. Un film aux images délavées resurgit de ma mémoire : Dallas 1963, John Fitzgerald Kennedy assis à l’arrière de sa Lincoln présidentielle noire, recevant une balle en pleine tête. Un jet de sang coulait des narines et des oreilles de Stéphane Dejonghe ; des bulles rouges s’expulsaient de sa bouche ouverte à la recherche d’un hypothétique dernier souffle. Soudain une forte explosion satura mes tympans, le temps devint élastique, les sons étouffés et distordus, puis ce fut un raz-de-marée. Une locomotive passant sur les sièges avant du Hummer, le chauffeur et le lieutenant Witfield disparurent, happés par le passage de la roquette. Le corps de Dejonghe n’était plus qu’une marionnette dégingandée, volant dans la cabine et aspergeant en un mouchetis rouge tout ce qui était dans le véhicule. Pierre Jablonski qui, dans un geste de survie, avait ouvert la portière fut expulsé du véhicule avant que le Hummer ne fasse plusieurs tonneaux dans un fracas de poussière. Le véhicule glissa sur le macadam en produisant un bruit strident de tôle déchirée. L’avant du Hummer n’était plus qu’une carcasse. Il finit sa course folle sur le toit pour s’arrêter net dans le fossé.

 

 

***

 

France 2 - le journal télévisé de 20 heures :

— Quatre soldats américains et un médecin belge ont trouvé la mort dans une embuscade tendue par des talibans à 70 kilomètres de Kaboul sur la route qui mène à Peshawar au Pakistan, commenta avec gravité David Pujadas, présentateur du 20 heures, les yeux rivés sur son prompteur. D’après les autorités américaines à Kaboul, deux ressortissants français se trouvaient à bord du convoi, un scientifique et un homme de la SATO, une société militaire privée… D’après le Quai d’Orsay, ces deux ressortissants français n’auraient pas été retrouvés sur place… la possibilité d’un enlèvement par les talibans a été fortement envisagée... le ministre de la Défense que nous avons appelé ce matin n'exclut « aucune hypothèse » et affirme n'avoir reçu « aucune revendication d'aucun groupe ».

Je suis allongé sur un tapis volant, flottant au-dessus du désert, une Carla orientale assise en tailleur à mes côtés, sert du thé au jasmin et à la cardamome dans de petits verres posés sur un plateau de cuivre ciselé. De ma cheville gauche monte une douleur sourde, lancinante dont l’intensité fluctue avec les pulsations de mes veines. Mon corps me démange comme après un million de piqûres de fourmis rouges. Mes veines temporales battent le fer comme des coups de marteau sur une enclume. Une ombre noire nous survole, un condor géant virevolte autour du tapis, sa tête ne montre point de bec, mais le visage souriant de Pierre Jablonski.
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Bouaké, Côte d’Ivoire, le 06 septembre 2004. 

Deux Sukhoï-25 de l’armée gouvernementale ivoirienne effectuèrent un passage de reconnaissance au-dessus du campement français de l’Opération Licorne, cantonné dans les bâtiments du lycée français René Descartes de Bouaké. Un SU-25 plongea en piqué et lâcha ses bombes droit sur son objectif, faisant dix morts, dont neuf soldats français et trente-neuf blessés. Pourtant, un drapeau tricolore flottait sur un mât et une large croix rouge avait été accrochée sur le toit du bâtiment principal. Quinze minutes plus tard, les forces françaises neutralisaient la force aérienne ivoirienne, composée de deux Sukhoï Su-25 et d’hélicoptères de combats, de la base de Yamoussoukro, puis prenaient d’assaut l’aéroport d’Abidjan, lieu stratégique pour acheminer des renforts militaires et évacuer les civils. Sur place, ils trouvèrent une quinzaine de techniciens russes, biélorusses et ukrainiens, chargés de la préparation des aéronefs de fabrication soviétique. Les mercenaires slaves furent interrogés pendant quatre jours par des agents du COS, Commandement des Opérations Spéciales à Abidjan, et notamment par l’adjudant-chef Pierre Jablonski, avant d’être libérés sur instruction de l’état-major à Paris pour être remis au consul de Russie le 11 novembre. Pierre était déjà intégré depuis deux ans dans la Brigade des Forces Spéciales Terre (BFST), basée à Pau, dans les Pyrénées-Atlantiques. Cette brigade regroupait les forces spéciales de l'armée de terre du 1er cercle du COS.

Des mouvements de foule violents éclatèrent dans la capitale en réponse aux représailles du contingent français. Dans la nuit du 7 au 8 novembre 2004, Pierre et ses hommes reçurent l’ordre de quitter Port-Bouët avec les chars du 43éme BIMA basés dans ce quartier d’Abidjan situé près de l’aéroport international Félix Houphouët-Boigny, pour rejoindre le luxueux Hôtel Ivoire du quartier résidentiel de Cocody, à proximité de la résidence du chef de l’état, le président Laurent Gbagbo et des ambassades. En apprenant la nouvelle, des milliers de jeunes patriotes ivoiriens mobilisés à l’occasion par le discours télévisé alarmiste du militant pro-Gbagbo, Charles Blé Goudé, déferlèrent dans les rues d’Abidjan, attisant l’hostilité de la population ivoirienne à l’encontre des expatriés français et de la présence militaire française en Côte d’Ivoire. Les hélicoptères français durent procéder à des tirs dissuasifs, suite aux scènes de pillage, au saccage du Lycée Mermoz, et à l’incendie de la Librairie de France. Ce climat de guérilla urbaine sema un vent de panique parmi les ressortissants français qui, se sentant menacés, se trouvèrent dans l’urgence de fuir la capitale ivoirienne ou de s’y cacher. 

 

— Vous m’avez fait appeler mon colonel ? demanda Pierre en pénétrant dans une des chambres de l’hôtel Ivoire, gardée par un planton. Surpris d’y trouver Jamy, il marmonna un « Toujours entre mes pattes, celui-là ! » inaudible.

— Entrez Jablonski, lança le colonel Charles Richier. Vous connaissez Jean-Michel de Blainville, je crois ?

Jamy s’avança vers Pierre, un sourire linéaire barrant son visage au regard bleu acier. Pierre fit un simple signe de la tête sans serrer la main tendue de Jamy.

— Nous avons un problème, reprit le colonel, des Français sont bloqués sur un toit d’immeuble dans le quartier de Biètry… des émeutiers viennent de prendre d’assaut un bâtiment... pillage, mise à sac, je ne vous fais pas un dessin Jablonski, nous craignons le pire... des familles... des femmes avec des enfants qui ont fui sur les toits. Votre mission : prenez vos hommes... des hélicos vous attendent dehors sur le parking de l’hôtel et vous me sécurisez le secteur en attendant leur évacuation.

— À vos ordres mon colonel.

— Vous pouvez disposer. Ah, j’allais oublier… de Blainville sera des vôtres avec son équipe.

— C’est inutile mon Colonel, intervint Pierre, lançant un regard furtif sur Jamy. Nous n’avons pas besoin de chaperon pour cette mission, c’est l’affaire des forces spéciales…

— Sa mission est autre, Jablonski, rétorqua le colonel, découvrant une tension entre les deux hommes.

— Inutile de surcharger les hélicos, mon Colonel ! Nous aurons besoin de toutes les places disponibles pour…

— Suffit Jablonski ! De Blainville est mandaté par la DGSE. L’évacuation doit lui servir de diversion. Vous pouvez disposer maintenant.

Le visage de Jamy arborait un demi-sourire narquois ; Pierre lui renvoya un regard de défi, tourna les talons et se dirigea vers la porte. 

— Jablonski !

— Oui, mon colonel ?

— Rien ne doit vous détourner de votre mission… Tous les ressortissants français doivent être ramenés à la base, on se comprend Jablonski… Tous et vivants.

— Affirmatif, mon colonel.

 

 21heures 37. Les hélicoptères passèrent au-dessus de la foule, à la vitesse minimale pour ne pas attirer l’attention ; le bruit des pales était à peine audible, comme le souffle d’un grand ventilateur. Les rues étaient sombres, grouillantes d’émeutiers agités brandissant des bâtons et scandant des slogans hostiles. Des feux sporadiques à l’angle des rues ou sur de petites places éclairaient des façades. Pierre aperçut les réfugiés sur le toit d’un immeuble, peut être une trentaine de personnes, agitant leurs bras pour leur faire signe. De l’hélicoptère en position stationnaire à sept ou huit mètres au-dessus du toit, une corde fut lancée qui leur permit de descendre puis de prendre position sur des points stratégiques. Les réfugiés leur expliquèrent la situation, le pillage systématique et les saccages des appartements, sans compter les gestes de violence à leur encontre et les menaces de mort proférées par les émeutiers. 

Une des portes métalliques d’accès au toit résonnait comme un gong fêlé sous les coups de boutoir répétitifs des manifestants qui tentaient de l’enfoncer afin d’accéder au toit. Jamy descendit du deuxième hélicoptère avec son équipe de mercenaires, deux Sud-Africains, un russe et un bulgare appartenant tous à Executive Outcome, une société militaire privée sud-africaine.

 

Jamy n’était pas là par hasard, Pierre le savait. Jamy était l’homme des basses besognes, le combattant de l’ombre, l’homme à tout faire des armées du monde libre. Pierre savait qu’il ne pourrait jamais contrôler cet homme-là, que ses appuis au sein de l’armée étaient solides, un franc-tireur indispensable et craint. Sa réputation le suivait partout, le précédait même, personne ne résistait à ses interrogatoires : donner la question était un art à ne pas mettre entre toutes les mains, dans ce domaine les siennes étaient d’or.

Les hélicoptères de l’évacuation commencèrent leur approche au-dessus du toit, Pierre et ses hommes avaient pour l’occasion dégagée et balisée une zone circulaire d’une vingtaine de mètres de diamètre pour l’atterrissage, placée suffisamment à l’écart des réfugiés. C’est à ce moment que claquèrent les premières détonations d’armes automatiques. Occupé à contrôler l’organisation du transfert des réfugiés, Pierre pouvait difficilement surveiller Jamy, qui s’approchait avec ses hommes de la porte d’accès au toit sur laquelle cognaient les émeutiers. En un éclair, Jamy ouvrit la porte et tira une salve avec son F16, arrosant les émeutiers se trouvant derrière la porte. Hurlements, mouvements de panique ; Jamy et son groupe s’infiltrèrent dans la cage d’escalier et disparurent. Tous sur le toit entendirent les détonations, les rafales et les cris qui sortaient en échos distordus de la cage d’escalier, une variation polyphonique, comme sortie du pavillon d’un Soubassophone jouant une valse morbide. « Incontrôlable ! Jamy est incontrôlable » pensa Pierre, un instant avant de retourner vers sa mission, le sauvetage des réfugiés était primordial.

 

22 h 43. L’évacuation des ressortissants français était presque terminée quand Pierre aperçut Jamy et son équipe sortir de la cage d’escalier, traînant avec eux trois Ivoiriens menottés et cagoulés.

— Nous avons des invités, lança Jamy, sans discussion possible.

— Y’a pas la place pour eux dans l’hélico, rétorqua Pierre du tac au tac.

— Fais pas chier Jablonski ou je les balance de l’immeuble !

Les équipiers de Jamy firent mine d’entraîner leurs prisonniers en direction du bord du bâtiment.

— Tu sais que j’en suis capable, hein ?

— Tu le feras pas Jamy… t’as encore besoin d’eux… et puis t’as des ordres.

Jamy ne répondit pas et avança vers l’ouverture béante de l’hélicoptère, forçant le passage. Pierre tenta de s’interposer. Jamy en une parade rapide, lui bloqua un bras dans le dos, le menaçant d’une petite machette sur la gorge.

— Je ne te demande pas ton avis, Jablonski !

Finalement, tous se serrèrent dans le dernier hélicoptère qui décollait de l’immeuble, laissant derrière eux un toit vide et dans la cage d’escalier les corps ensanglantés des huit jeunes ivoiriens qui avaient eu le malheur d’y croiser Jamy.

 

23 heures 36. Les prisonniers de Jamy avaient été conduits dans un lieu de détention tenu secret à Port-Bouët où étaient regroupées les forces françaises. Les trois Ivoiriens devaient être des cadres du mouvement des « Jeunes patriotes ». Le colonel donna l’ordre à Pierre de participer à l’interrogatoire dirigé par Jamy. Les informations devaient servir à museler ces activistes capables de mobiliser en quelques heures plusieurs milliers de personnes sur un lieu déterminé, provoquant ainsi une situation quasi insurrectionnelle.

 

Dans la salle des interrogatoires, l’ambiance était tendue et la fatigue marquait les visages blafards. Pierre et Jamy s’observaient l’un l’autre, sans se parler. Un secrétaire était assis devant un petit bureau pour la prise des notes en sténo, et un sbire de Jamy attendait les bras croisés. Très vite, l’enjeu dépassa le simple fait d’obtenir des informations, et se réduisit à un challenge entre les deux hommes. Mauvais augure pour les trois Ivoiriens qui se retrouvaient au centre de ce jeu de massacre dans lequel les enchères pouvaient monter très haut, voire leur coûter la vie. 

C’est Jamy qui plaça la barre dès le premier interrogatoire, en se déchaînant sur le premier prisonnier par des coups de pieds et de poings d’une violence inouïe, avant même de lui poser les questions. À la surprise et à l’incompréhension générale visiblement exprimée sur le visage de tous, Jamy rétorqua :

— Si vous ne savez pas pourquoi je le frappe, lui le sait.

Pierre applaudit exagérément. 

— Ça suffit la philosophie à deux balles ! lança Pierre avec colère. On a une mission, obtenir des informations.

— Ah ouais ! s’amusa Jamy, sortant le pistolet automatique de son holster qu’il braqua sur le prisonnier, dont les yeux prirent soudainement des allures de boules de billard.

— Non ! Non ! Ne tirez pas M’sieur, supplia l’homme apeuré. 

— Alors, parle, connard ! Qui es-tu ?

— Je m’appelle Félix Dogomo et je fais partie de l’Alliance des Jeunes Patriotes. Ne tirez pas !

— Tu vois Pierre, tu sors ton flingue…rien de tel pour délier les langues, s’esclaffa Jamy. C’est pas de la philo mais le résultat est là !

Jamy arma le chien de son arme, l’approchant au plus près de la tempe du prisonnier.

— Fais pas le con Jamy ! cria Pierre.

— Non ! Non ne tirez pas, gémit Félix Dogomo. Nous avons reçu l’ordre d’attaquer des cibles…

— Quelles cibles ? Qui donne les ordres ?

— Chaque groupe à un objectif désigné…

— Par qui ?

— Norbert Kouakou… notre chef de section… c’est lui qui nous donne les cibles.

— Kouakou, il tient ses ordres de qui ?

— Je ne sais pas M’sieur, je vous l’ jure, supplia Félix Dogomo

— Tu es un chef toi, tu te fous de ma gueule…

— Tu vois bien que c’est un sous-fifre, intervint Pierre. Il ne sait rien… alors, fous-lui la paix !

— Non, M’sieur pas un chef ! Je… je ne suis qu’un maçon d’Abidjan.

Jamy donna un coup sur la tête du prisonnier avec la crosse de son arme.

— Ce jeune con te croit, mais pas moi, OK ?

— Déconne pas Jamy, reprit Pierre, tu vois bien qu’il n’y est pour rien !

— Regardez mes mains, M’sieur, vous voyez bien. Je suis un simple maçon avec une famille à nourrir. J’aime mon pays c’est tout. Je ne suis qu’un simple militant, pas un chef. 

Jamy scruta Pierre de ses deux lames d’acier bleues.

— Si t’es un sous-fifre… alors j’ai plus besoin de toi !

— Non ! hurla Pierre.

Jamy tira dans la tête de Félix Dogomo

 

Pierre dormait profondément quand deux soldats frappèrent à la porte de sa chambre. Ils l’accompagnèrent manu militari jusqu'au bureau du colonel Charles Richier.

— Asseyez-vous Jablonsky. Deux des détenus ramenés hier soir par de Blainville, et fortement soupçonnés d’être des cadres du mouvement des « Jeunes Patriotes », à l’origine des émeutes de ces derniers jours, ont disparu cette nuit, volatilisés. Les gardiens ont affirmé que vous leur avez donné l’ordre de les libérer, et que l’ordre émanait de mon bureau. 

— Vous connaissez les raisons qui m’y ont poussé, mon colonel. Jean-Michel de Blainville a exécuté froidement un des prisonniers devant mes yeux et…

— Suffit Jablonski. Nous ne pouvons pas tolérer une attitude pareille dans l’armée. Deux témoins ont confirmé qu’ils avaient tenté de s’évader, Jacques Bonneau et Olivier Pèlerin.

— Jacques Bonneau est un privé comme Jamy. Quant à Pèlerin…

— Taisez-vous ! Vous avez agi sans ordre, vous auriez dû m’en référer tout de suite. J’aurais peut-être pu faire quelque chose.

— Nous sommes des professionnels de l’interrogatoire, mon colonel. Ces hommes-là n’étaient pas des cadres sinon nous l’aurions senti tout de suite. 

— Ce n’était pas une raison pour les libérer sur un coup de tête. Vous avez eu tort Jablonski, vous deviez m’en référer !

— Jamy est devenu fou mon colonel, il a pété les plombs... Il fallait prendre une décision… vite... Il aurait fini par tuer les deux autres…

Le colonel resta silencieux, visiblement ennuyé par la tournure que prenaient les événements.

— Je ne peux plus rien faire pour vous Jablonsky, cette affaire me dépasse, comprenez-vous ? Jamy a des amis très haut placés au sein de notre hiérarchie… et puis il a rendu certains services, que seul un homme comme lui peut mener à bien. Il est devenu indispensable pour effectuer certaines missions… disons délicates. Je suis bien conscient qu’il ne vous a pas épargné.

— Je vois. On me charge pour faire un écran de fumée... Comme ça, il pourra continuer à flinguer en toute impunité…

— Ceux qui l’ont soutenu aveuglément commencent à le lâcher. Ils ont peur des éclaboussures. Jamy ne sera pas inquiété… du moins pas pour le moment.

— Et maintenant, il se passe quoi ?

— Vous allez devoir choisir entre… la cour martiale ou la démission de l’armée. Je vous suggère la deuxième option, elle fera moins de vagues, et à la vue de vos états de service, vous pourriez intégrer sans problème…

— Une société militaire privée, c’est ça ?

— Exactement.
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Quelque part en Afghanistan.

 La chance ou le destin, peu importe, Pierre fut projeté hors du Hummer et atterrit sur les rares buissons touffus du fossé, amortissant sa chute brutale. Il eut juste le temps d’apercevoir le Hummer désarticulé glisser sur le toit, puis s’arrêter net dans le fossé vingt-cinq mètres plus loin. Plus bas, des flammes et des volutes de fumée noire s’échappaient des ouvertures de ce qui restait du blindé M1117 après l’explosion de trois roquettes de RPG. Pierre prit une minute pour se relever, le temps de vérifier que tout allait bien, des ecchymoses bien sûr, des éraflures et des brûlures sans gravité. « Ma bonne étoile, encore cette fois » pensa-t-il. Il se redressa, courut vers le Hummer et aperçut Romain Maldone dans une position peu commune, la tête vers le bas contre le toit du Hummer, le buste recroquevillé contre un de ses genoux, une jambe tendue coincée par les tubulures métalliques, vestiges des deux sièges avant. Pierre tenta de l’extraire malgré ses mains écorchées et le peu de forces qui lui restaient, sans y parvenir. Déjà les moudjahidines afghans entouraient le véhicule, avec le calme et la détermination qui caractérisent ce peuple. Voyant leurs ennemis anéantis, ils n’eurent pas besoin de les menacer de leur arme. Plusieurs d’entre eux posèrent leur kalachnikov pour aider Pierre à désincarcérer Romain de son piège de métal, puis l’emportèrent loin du Hummer. Déjà des flammes consumaient le moteur et se propageaient vers l’arrière du véhicule, l’explosion était imminente. Pierre s’approcha de Romain et sentit son souffle court. Quand le Hummer explosa, Romain eut un soubresaut, il était commotionné certes, mais bien vivant. À chacun sa bonne étoile !

 

Le petit groupe de moudjahidines armés de Kalachnikovs et de lances roquettes RPG-7 marchait en file indienne sur la crête de la montagne aride. Au milieu, deux hommes portaient un brancard de fortune sur lequel était allongé Romain Maldone, Pierre marchait comme un automate claudiquant à côté du brancard, surveillant les moindres gestes de Romain, espérant percevoir un signe d’espoir. Les afghans étaient particulièrement attentifs aux besoins de leurs deux prisonniers blessés ; eau, nourriture et pauses étaient proposées régulièrement.

Pour se donner du courage et pour ne pas sombrer dans les moments difficiles, Pierre avait appris dans les commandos à se concentrer sur une seule et unique idée pour survivre. Il avait choisi l’évasion, et ressassait en boucle le même constat : S’évader seul, possible ; avec Maldone, impossible... pour le moment ; alors, patience, attendre que Maldone en soit capable ; ensuite l’espoir d’une opportunité… et enfin compter sur sa bonne étoile. S’évader seul, possible ; avec Maldone, impossible…

Le groupe de moudjahidines et leurs prisonniers arrivèrent juste avant la nuit dans un village de terre et de bois, éclairé par quelques lampes à pétrole. Ils furent accueillis par un groupe d’enfants virevoltant autour d’eux piaffant : « american ! american ! ». Quelques hommes et femmes du village s’arrêtèrent pour les dévisager. Pierre et Romain furent enfermés dans la pièce annexe d’une maison de pisé avec deux lits de camp et de l’eau dans un pichet. Leur prison ressemblait à s’y méprendre à celle de Biltine au Tchad, celle que Pierre connaissait bien pour y avoir interrogé des prisonniers ; à la différence que c’était lui qui se trouvait dedans cette fois. Un vieil homme entra, s’approcha de Romain, l’ausculta, plaçant longtemps sa tête sur son cœur, prit son pouls, puis fit l’inventaire de ses blessures. Pierre eut le même traitement. Plus tard, l’homme revint avec un plateau contenant des fioles et du coton pour panser les blessures des deux prisonniers.

— Eh la tête ! Tu m’entends ? Parle-moi !

Romain regarda dans la direction de Pierre et cligna des paupières.

— Dormir, balbutia-t-il en refermant les yeux, sombrant dans un profond sommeil.

— Eh ! Il faut qu’on se tire d’ici fissa !

Romain Maldone garda les yeux fermés.

— Merde ! jura Pierre.

 

Une semaine venait de s’écouler, et Romain commençait à peine à émerger de sa léthargie due aux traumatismes, tant psychologiques que physiques. Pierre avait été interrogé plusieurs fois et de façon musclée. Il ne pouvait s’empêcher de penser à l’arroseur arrosé, le cynisme de la vie. Les moudjahidines voulaient savoir pourquoi deux civils français voyageaient dans un convoi militaire américain en direction du Pakistan. Leurs contacts, qui lisaient la presse occidentale, les avaient informés que Romain Maldone était un biologiste et Pierre Jablonski un militaire privé, un mercenaire disaient-ils. Si les moudjahidines apprenaient le véritable rôle de Pierre dans les interrogatoires de prisonniers, sa vie ne tiendrait plus qu’à un fil. Pierre commença sérieusement à s’inquiéter pour son avenir. Des prisonniers libérés pourraient le reconnaître sur les photos que les moudjahidines avaient faites de lui la semaine dernière, et qu’ils avaient probablement déjà diffusées au sein de la résistance afghane. Pierre ne pouvait plus attendre ; son dilemme était de savoir s’il devait partir avec ou sans Maldone.

 

Rien n’avait plus d’importance. Je voyageais avec Carla dans mes rêves éveillés et ça me suffisait. Je me réfugiais dans l’inconscience avec délectation. Mes journées étaient ponctuées par les repas et les soins, pendant lesquels le visage de Pierre Jablonski apparaissait furtivement, libérant une voix grave et distordue, un charabia de mots dont le sens m’échappait. Le reste du temps, je disparaissais dans mes songes avec la délicieuse envie de ne jamais retourner en arrière. J’avais conscience de mon état, mais mon esprit embrumé était incapable d’en estimer la gravité réelle. Les douleurs de mon corps s’atténuaient jour après jour, accentuant cette sensation de bien-être, celle de naviguer sur un petit nuage avec Carla. Au fond, je savais bien que nous étions entre les mains des afghans, isolés dans un minuscule village de montagne, et qu’il faudrait des mois pour nous retrouver. Peut-être y avait-il déjà des négociations entre la France et nos ravisseurs ? Le journal télévisé de 20 h annoncerait-il : « Cela fait cinquante-deux jours que nos compatriotes, Pierre Jablonski et Romain Maldone, sont retenus en otage en Afghanistan. Nous ne les oublions pas ».

Un jour, le visage de Pierre m’apparut couvert de contusions aux joues et à la mâchoire ; du sang coagulé formait des croûtes brunes dans ses sourcils et à la commissure de ses lèvres. Ça me fit l’effet d’un électrochoc. À partir de ce moment, ma perception du monde réel s’activa graduellement. Elle s’élargit au point de percevoir tous les signaux qui m’entouraient : le son métallique des casseroles s’entrechoquant dans la pièce d’à côté, des hommes assis sur un banc discutant derrière le mur de pisé, le caquètement des poules dans la cour, le bêlement d’un agneau porté par le vent, le lointain chuintement d’un ruisseau de montagne. J’étais revenu à moi ; j’atterrissais de nouveau en Afghanistan. 

— Mais… qui t’a fait ça ? lançai-je sans contrôler la puissance de ma voix.

Pierre me plaqua une main sur ma bouche.

— Chut ! Moins de bruit. Ils vont t’entendre ! murmura Pierre.

— Où sommes-nous ? balbutiai-je, découvrant notre prison.

— Un village, en Afghanistan… aux mains des moudjahidines.

— Otages ? 

— C’est ça, vieux.

Pierre avait visiblement dérouillé. Les moudjahidines l’avaient interrogé de façon musclée. Ça sentait le roussi. Je compris qu’il fallait obtempérer pour notre sécurité. 

— Je commençais à flipper sérieux en te voyant dans cet état, murmura-t-il. Il faut trouver un moyen de foutre le camp d’ici.

— Ça fait combien de temps ?

— Trois semaines, tout juste. Comment te sens-tu ?

— J’suis encore un peu dans les vapes. Aide-moi à m’asseoir…

Pierre m’attrapa sous les aisselles et réussit à m’adosser contre le mur.

— Il faut leur faire croire que t’es encore inconscient. Sinon, ils t’interrogeront toi aussi ; tu n’supporteras pas longtemps.

J’acquiesçai d’un signe de tête.

— Ces fumiers nous croiront dans l’incapacité de nous évader… et diminueront leur vigilance. Ça nous donne une petite chance de se barrer d’ici.

Assis, je me sentis mieux, un regain d’énergie, comme dynamisé. Cette forme physique soudaine me donna l’envie d’un peu de gymnastique. Je testai tour à tour les articulations de mon corps et constatai qu’à part quelques douleurs aiguës tout à fait supportables, il n’y avait rien d’alarmant dans mon état physique.

— Bravo, vieux ! chuchota Pierre. Fais ta gym, et quand t’auras récupéré, on se tirera d’ici vite fait et tu pourras retrouver ta belle. OK ?

J’avais à peine acquiescé qu’un bruit métallique résonna contre la porte, quelqu’un introduisait une clé dans la serrure. Je n’eus que le temps de m’allonger, simulant un coma factice, quand la porte s’ouvrit.

 

 

***

 

Chaque jour, Pierre se plaçait devant la porte, à l’écoute du monde extérieur, pour faire le pet pendant mes exercices de remise en forme. L’idée de retrouver Carla me donnait du cœur à l’ouvrage. Je gesticulais silencieusement comme un ninja, à côté du lit pour pallier au danger d’être découvert, prêt à plonger sous la couverture et à jouer les agonisants. Pour l’instant l’illusion fonctionnait plutôt bien. Les premières fois, le moindre bruit suspect déclenchait ma plongée sous la couverture, le stress me prenait à la gorge augmentant mon souffle, ce qui me donnait une crédibilité de comateux. Cependant, après une semaine de ce petit jeu, notre vigilance avait fini par se relâcher. Il s’en était fallu de peu pour que notre petit stratagème ne fût découvert. À l’ouverture de la porte, Pierre s’était placé in extremis devant l’homme qui nous apportait notre repas, pour lui couper momentanément le champ de vision alors que je n’étais pas encore en position d’agonisant. 

Derrière mon lit, j’avais découvert une portion du mur de pisé très ravinée par l’humidité, laissant apparaître de grosses pierres retenues par des joints sableux et friables. Avec l’aide d’une fourchette subtilisée par Pierre après un repas, nous arrivâmes facilement à en sortir une de sa loge. Nous savions que le reste viendrait sans trop de difficulté. Le problème qui se posait maintenant n’était plus de sortir de notre prison, mais de savoir quelle direction prendre et quelle stratégie adapter pour leur échapper. Eux connaissaient le terrain, nous pas. 

Pierre avait raison, l’opportunité serait notre seule chance de nous évader. Les moudjahidines, en bons combattants, repartiraient certainement un jour ou l’autre pour une embuscade, l’attaque d’une base comme celle de Bagram, laissant derrière eux une poignée de combattants, quelques vieillards, des femmes et des enfants. Depuis plus de trois semaines, le village ne s’était vidé qu’une seule fois de ses combattants valides, augmentant statistiquement nos chances que cela se reproduise dans les jours prochains. Nous devions être prêts pour ne pas gâcher cette opportunité. Chaque jour nous mettions discrètement de côté un peu de la nourriture qu’on nous apportait, celle qui pouvait se conserver, comme des fruits secs, des galettes de maïs ou des biscuits sucrés. Une bouteille en plastique nous servirait de gourde pour recueillir et transporter l’eau des sources ou des torrents que nous espérerions trouver dans notre fuite. En effilochant par endroits les couvertures, je réussis à confectionner un filet qui nous permettrait de porter la nourriture et l’eau. 

Mon incompétence dans la débrouille était flagrante, presque handicapante vu les circonstances. Un passage chez les scouts dans mon enfance m’aurait sûrement formé à l’invention d’astuces pour survivre avec les moyens du bord. Le morceau de miroir brisé, que nous utilisions pour nous raser, ferait partie des accessoires à emporter, et servirait, dixit Pierre, à envoyer des signaux de détresse ou à attirer l’attention d’éventuels sauveteurs. Le simple éclat d’un morceau de miroir renvoyant un rayon de soleil à des kilomètres pourrait faire pencher la balance en notre faveur. 

Lors des rares déplacements à l’extérieur de notre prison pour se laver, pour faire ses besoins naturels ou pour être interrogé, Pierre avait réuni suffisamment d’informations pour élaborer une topographie mentale des lieux. Un chemin muletier grimpait plus haut dans la montagne vers un village en altitude, un autre descendait vers la vallée, et entre les deux, il avait constaté des pentes caillouteuses abruptes avec peu d’endroits pour se cacher. Le village était composé d’une poignée de maisons de terre grise et d’étables. Des tentes de toile beige récupérées par les moudjahidines pendant l’invasion russe occupaient un terrain jouxtant le village. Ce campement devait servir de logement pour les combattants, et au stockage de matériel militaire ou médical.  Aux abords du village, des murets de pierre et des enclos de bois s’élevaient autour de maigres troupeaux de brebis, de moutons et de quelques vaches faméliques. Ici pas d’électricité et pas d’eau courante, à l’exception du petit torrent qui s’écoulait vers la vallée. Moi qui voulais faire de la randonnée dans le voisinage de Bagram, visiter des villages de montagne, et rencontrer la population afghane, j’étais servi ! Physiquement, je me sentais prêt pour tenter cette aventure périlleuse malgré ma cheville encore douloureuse. Moralement, c’était une autre paire de manches. La question du courage ou de la témérité n’était plus d’actualité, puisque l’inaction nous entraînerait vers une mort certaine. L’évasion comportait des risques, comme terminer dans une fosse anonyme au sein des montagnes afghanes, ou pire encore comme casse-croûte pour les corbeaux, mais surtout, s’évader était porteur d’espoir. Maintenant, il nous restait plus qu’à compter sur la chance.

 

Notre captivité nous avait rapprochés, Pierre et moi. Je ne lui posais jamais de question. Il s’était confié librement, mais avec parcimonie, se dévoilant au compte-gouttes, lâchant des bribes d’information sur son histoire personnelle. Il était de la Vienne, d’un petit village appelé la Croix-quelque-chose, à côté de Saumur. Il me parla des vins de Loire en connaisseur et avec gourmandise, d’une certaine Annette, éleveuse de vin à Restigné, un bourg voisin de Bourgueil avec ses caves troglodytes. Un jour, il me confia sa relation avec une certaine Mathilde qu’il avait aimée et qui, semblait-il, était morte depuis plusieurs années. De sa famille, il ne m’en parlait jamais, à croire qu’il n’en avait pas ou alors qu’il était né dans un chou. La biologie l’intéressait, et Pierre me posait plein de questions sur le fonctionnement des cellules et des organes ; mais c’est le cerveau qui le fascinait le plus. Ses interrogations portaient sur le rêve, le stress et la douleur ; mais ce qui l’obsédait le plus était la folie, la schizophrénie et les troubles de la personnalité, ceux qui transforment l’homme normal en bête sauvage, en « Mister Hyde ».

Pendant ce temps, je continuais à jouer la comédie du blessé traumatisé, dont la santé physique et mentale devait s’améliorer lentement, jour après jour, pour que, dans l’esprit des moudjahidines, ne germe à aucun moment, l’idée d’un règlement expéditif, voire définitif de mon cas, devenu trop encombrant. 

— Il se prépare quelque chose, murmura Pierre à travers la porte de la baraque nauséabonde servant de toilette. Pierre m’y accompagnait plusieurs fois par jour, en faisant mine de me porter, comme l’exigeait notre feinte. Il m’avait confié que ce chiotte puant l’incommodait, non pas à cause de l’odeur ou des mouches qui y tournoyaient, mais parce qu’il lui rappelait son enfance, quand son beau grand père en rogne l’enfermait dans le cabinet au fond du jardin. 

— Ça s’excite dehors, ils sont en armes avec des sacs à dos. 

— Tu crois qu’ils vont bouger ?

— Ouais ! C’est pour cette nuit !

La nuit commençait à tomber, la lumière rasante qui inondait la plaine en contrebas disparut soudainement comme par enchantement ; des marbrures roses coloraient l’horizon et le flanc ouest des montagnes.

— L’est c’est par là, chuchota Pierre, désignant un point dans le ciel, à l’opposé des dernières lueurs du jour. C’est dans cette direction que nous irons. 

— Le Pakistan ! Pourquoi pas Kaboul ?

— Parce qu’on n’atteindra jamais la route. C’est aussi leur direction. Nous devons creuser l’écart. Chaque pas que nous ferons nous distanciera d’eux.

De retour dans notre prison, sans dire un mot, nous nous mîmes à l’œuvre. Pierre fragilisa un peu plus le mur pour gagner du temps quand le moment serait venu de s’évader. Un drap découpé servirait de sac à dos, les femmes africaines portent bien leur bébé dans le dos de cette façon et puis il y avait le filet que j’avais fabriqué. Nous étions fin prêts, déterminés à recouvrer la liberté, et dans l’attente du départ imminent des moudjahidines.

 

Vers une heure du matin, branle-bas de combat. Les moudjahidines semblaient en mouvement. Nous entendîmes plus nettement les pas réguliers, les murmures et les toussotements des combattants, le cliquetis des armes portées en bandoulière, et les sabots des mules ripant sur les cailloux. Les chiens finirent d’aboyer, signe que la caravane de moudjahidines était sortie du village. Une porte se referma puis ce fut le silence de la nuit. Pierre écouta à la porte, il me fit signe qu’il n’y avait qu’un seul garde dans la pièce d’à côté. La lumière filtrant sous la porte s’éteignit, le garde allait finir sa nuit. Pierre me fit signe de m’activer. C’était parti.

Les pierres furent dégagées du torchis à l’aide de la fourchette, offrant un passage étroit pour notre corpulence. Je m’y introduisis le premier, mes mouvements de reptation mal coordonnés forcèrent les parois, produisant un petit éboulement sonore. Je revins en arrière. Nous restâmes silencieux une fraction de seconde, à l’écoute du moindre bruit, puis Pierre glissa sans bruit jusqu’à la porte. Le rayon de lumière réapparut au-dessous de celle-ci, puis une clé s’introduisit dans la serrure. Pierre se mit dos au mur. La porte s’ouvrit doucement laissant apparaître un vieil Afghan, une lampe torche dans une main, un pistolet automatique dans l’autre. Le faisceau de la lampe balaya l’espace de notre prison et se figea sur la brèche du mur. Profitant de l’effet de surprise, Pierre plaqua une main sur la bouche du vieux, et le tira contre lui pour l’immobiliser. En un éclair métallique, il lui enfonça la fourchette dans la gorge. Immobiles, ils ressemblaient à deux statues de marbre entrelacées. Du sang coulait à gros bouillons entre les doigts de Pierre, toujours plaqués sur la bouche du vieil Afghan. L’homme devint mou tel un pantin inanimé. Comme une libération, Pierre ouvrit les bras, le vieux glissa doucement au sol. Pierre s’empara du pistolet de l’Afghan et le coinça dans sa ceinture. 

Nous partîmes dans la direction opposée à celle des moudjahidines. Dehors la nuit était claire, et visiblement, Pierre s’orientait avec les étoiles. Encore un truc qui manquait à ma panoplie de scout. Après deux heures de marche sur un chemin caillouteux, ma cheville blessée commençait à me faire souffrir. Nous marchions en silence. Pierre n’était pas revenu sur les raisons qui l’avaient poussé à tuer le vieil homme. Je ne lui demandais rien d’ailleurs, bien conscient que sans ce geste nous serions peut-être morts à l’heure actuelle ou tout simplement encore prisonniers des moudjahidines afghans. 

Les premières lueurs du jour striaient l’horizon, diffusant ses lasers orange entre les montagnes aux nuances d’aquarelles bleues et roses. Nous avions marché quatre heures environ, entrecoupées de petites pauses salvatrices, pendant lesquelles nous nous restaurions en économisant notre nourriture. Je profitai de ces moments de repos pour masser ma cheville douloureuse qui ralentissait sensiblement notre cadence de marche. 

Le visage crispé, en introspection, Pierre était visiblement inquiet de la tournure que prenait notre escapade afghane. Nous avions à peine parcouru douze kilomètres depuis notre évasion, et nous devions déjà arrêter notre progression avant l’arrivée du jour pour ne pas nous faire repérer. 

Trouver un endroit sûr était pour l’instant notre préoccupation principale. Un refuge dans lequel nous pourrions disparaître de la vue des moudjahidines le jour en attendant la tombée de la nuit, et suffisamment stratégique en cas d’attaques surprises. Un promontoire sur lequel trois gros rochers formaient un triangle avec au centre un lit de gravier d’environ huit mètres de diamètre, fut notre délivrance, notre forteresse. Pierre restait tendu, en pleine activité cérébrale et physique. Maintenir sa vigilance malgré la fatigue était une arme acquise dans sa formation de commando. Il fit le tour du promontoire, scrutant l’horizon. De retour au milieu des rochers, Pierre s’assit pour vérifier le bon fonctionnement du Walther P4 de l’afghan. Méthodiquement, il démonta le pistolet entièrement, contrôla l’état du ressort et du percuteur, puis le remonta. Il contrôla le nombre de balles du chargeur, huit au total. Mon corps céda à la fatigue, un vent chaud m’aspirait vers un monde onirique habité par Carla, à la fois si proche et si lointaine, Carla, à la barre d’un monocoque toutes voiles dehors, voguant vers le large azuré, et moi, agitant mes bras en signe d’adieu, debout sur le quai du port de Kythnos.

 

— Debout ! chuchota Pierre en me secouant. Ils sont déjà sur nos traces.

— Quoi !

— Là-bas ! 

Il me désigna trois points blancs en mouvement sur un chemin de montagne. 

— On a une heure d’avance, reprit Pierre. Pas plus.

— Alors on met les voiles ?

— Non, on reste planqués… Seulement trois moudjahidines. Avec un peu de chance, ils ne nous verront pas. 

— Et s’ils nous trouvent ?

— Deux contre trois, c’est un peu léger, mais avec le flingue...

— J’imagine qu’ils sont armés ?

— Ouais, AK-47.

— Des quoi ?

— Des kalachnikovs si tu préfères... On a l’avantage de la surprise.

L’optimisme de Pierre ne réussit pas à me rassurer. Je comprenais maintenant pourquoi il avait vérifié le fonctionnement du pistolet avant de se reposer. 

La réalité de la guerre encore une fois me rattrapait. ILS avaient omis de me prévenir que l’on n’entre pas en guerre impunément ; moi, j’y étais entré en dilettante. ILS m’avaient promis que mon implication ne serait que scientifique, et me voilà sous les feux d’une embuscade, blessé puis prisonnier, et maintenant poursuivi par une bande de moudjahidines qui en voulaient à ma peau, dans l’obligation de me défendre et peut-être même de tuer.

Le soleil était encore suffisamment haut dans le ciel quand nous entendîmes des voix amplifiées par l’écho. Les afghans, en bons marcheurs et possédant une parfaite connaissance du terrain, nous avaient rattrapés en peu de temps. Au cours de notre marche de nuit, nous avions probablement laissé une multitude de traces, un véritable livre ouvert pour celui qui sait les lire, un jeu fléché qui les avait conduits jusqu’à notre forteresse, et en conséquence finirait certainement par un affrontement.

Pierre avait proposé de les attaquer par surprise plutôt que d’attendre passivement qu’ils nous trouvent. N’étant pas totalement sûr de ma détermination à faire feu avec le flingue, Pierre attendrait avec le Walther P4 et moi je serais le leurre.

— Tu es Roger Rabbit... Tu cours le plus vite possible... Ils veulent te choper vivant donc ils ne te tireront pas dessus. Tu passes dans le goulet et tu te planques derrière moi... moi je les attends au fond du goulet avec le flingue et pan ! 

Roger Rabbit, on ne pouvait pas trouver mieux. De toute façon, c’était courir ou flinguer. J’aurais préféré courir avec le flingue, mais fallait pas déconner quand même, je devais avoir confiance dans la stratégie de Pierre, c’était lui la bête de guerre, et moi le petit malin qui devait servir d’appât, une grosse nouille qui espérait sauver sa peau de lagomorphe en piquant un cent mètres.

Les moudjahidines approchaient. Pierre refit le point sur notre stratégie, et me positionna sur nos traces du matin, de façon à ce que les Afghans me découvrent à une centaine de mètres de distance. De là je devrais sprinter vers le goulet et me placer dix mètres derrière lui. Nous nous souhaitâmes mutuellement bonne chance en nous serrant la main. La mienne tremblait imperceptiblement, mes lèvres aussi. Pierre partit au fond du goulet après avoir vérifié le pistolet une dernière fois. Je devais m’asseoir sur un rocher, contempler le paysage puis simuler la surprise en les voyant arriver, et si nécessaire gueuler quelque chose pour faire plus vrai.

Déjà cinq minutes que j’étais assis sur ce rocher et rien ne s’était passé. Mon cerveau fonctionnait à une vitesse supersonique comme un gros calculateur de la NASA, un continuum d’interconnexions s’ouvrant et se refermant aussitôt ; Carla, la côte amalfitaine, Dora, ma moto, Harlem Shuffle des Rolling Stones, ma vie, ma famille, Laurence nue puis en robe de bal, la base de Bagram et encore Carla, puis Kythnos… Trois hommes surgirent au détour du chemin, s’arrêtèrent surpris autant que moi. Deux secondes de flottement. Un des hommes épaula sa kalachnikov et tira trois fois dans ma direction. Les projectiles sifflèrent au-dessus de ma tête. Merde, me faire canarder n’était pas dans le contrat ! Je courus comme un lapin en direction du goulet, deux balles ricochèrent sur un rocher à mon passage. Je me mis à brailler : « Putain, ils me tirent dessus ! », une aiguille de silex pénétra dans mon bras, une douleur aiguë qui disparut aussitôt. Course éperdue vers le goulet. Je ne sentais plus ma cheville ; l’adrénaline, les endorphines. Derrière moi des cris en afghan puis un nouveau tir, cette fois une rafale, des sifflements, des impacts sur la roche, des éclats de schiste dans les yeux réduisant sérieusement ma visibilité. Le goulet enfin. Les cris de mes poursuivants en écho sur la roche, amplifiés, un tir de kalachnikov tonnant comme un canon. J’aperçus Pierre debout en face de moi, immobile, en position de tir, concentré sur un point derrière moi. Je m’accroupis à une dizaine de mètres après lui. Instinctivement, ma main attrapa deux grosses pierres. Trois secondes interminables. Deux hommes apparurent, Pierre tira sur le premier dont le visage disparut dans une éclaboussure rouge. Il visa le second, mais l’action sur la gâchette ne déclencha pas le tir. Pierre manipula le système d’éjection de la douille du pistolet enrayé avec une dextérité folle, réarma et fit feu par trois fois sur l’homme qui avait déjà épaulé son arme. Celui-ci reçut deux des projectiles, la kalachnikov pétarada vers le ciel, l’homme s’effondra au sol. Le troisième, plus vieux, apparut devant nous, surpris de voir ses comparses à terre. Pierre voulut tirer, mais l’arme s’était de nouveau enrayée, il réessaya de débloquer le système d’éjection sans y parvenir. L’Afghan le mit en joue. Pierre affronta du regard l’homme, puis le canon de la kalachnikov. Peut-être à cet instant, regardait-il la mort en face. Je lançai mes deux pierres. L’une fit dévier le tir de l’Afghan, la deuxième l’atteignit en pleine poitrine. Pierre en profita pour se précipiter sur lui et le ceinturer, l’homme lâcha son arme.

— Vite, prends son flingue et tire !

J’attrapai la kalachnikov et visai l’Afghan, incapable d’appuyer sur la gâchette, paralysé. L’homme réussit à extirper un couteau artisanal, et tenta de le poignarder. Pierre intercepta l’arme blanche qui lui traversa la main. De toutes ses forces, il repoussa l’homme qui fut projeté au sol.

— Tire, mais tire donc !

En rampant, l’homme chercha à récupérer le couteau tombé par terre. Je le suivis dans le viseur, les mains contractées sur l’arme, une crampe à l’index posé sur la gâchette de la kalachnikov.

— Bon Dieu tu vas tirer ? hurla Pierre.

L’afghan se leva furieux et se précipita sur Pierre. Mon index se crispa sur la gâchette, libérant une salve mortelle qui atteignit l’homme en pleine poitrine.
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Quand elles prenaient possession de son esprit, ses pulsions lui faisaient l’effet d’une injection veineuse de venin pernicieux, un cocktail chimique à base d’amphétamine. Ça commençait toujours par une sensation désagréable, une chaleur intense qui lui montait à la tête, et des fourmillements transitoires dans les jambes, suivis presque instantanément par la libération de sueurs froides, de frissons sur tout le corps ; puis apparaissaient un léger tremblement de la main droite, et une irrépressible envie de se masturber. Pour Jamy, la masturbation était un exutoire éphémère à ses pulsions, un antalgique puissant, porteur de l’espoir d’un arrêt définitif de sa souffrance. « Non, non pas maintenant » pleurnichait-il, sentant en lui le poison s’infiltrer à nouveau dans ses veines « laisse-moi en paix, saloperie » suppliait Jamy, cherchant désespérément un trou pour disparaître à jamais, maudissant Dieu de devoir supporter ce cerveau qui le faisait tant souffrir. Des visions d’horreur enfouies dans les chausse-trapes de son âme se libéraient, submergeant la moindre parcelle libre de ses pensées, nourrissant chaque seconde de sa vie comme autant d’obsessions. Perpétuer l’abomination était la seule solution pour calmer ses pulsions, le reste n’était que placebos, confession à l’aliéniste ou au cul-bénit ; du pareil au même, des cataplasmes de mensonges. Dans l’esprit de Jamy, ce cérémonial libérateur prenait l’allure d’un rituel de purification ; pérenniser le geste sacrificiel sur l’hôtel de sa honte devenait nécessaire pour sa propre rédemption. Alors il partait en chasse, cherchant sa proie méthodiquement avec impatience, et avec la froide détermination d’un drogué cherchant sa dope. Finalement, il suffisait de peu pour transgresser les règles des hommes, fastoche, une pichenette, c’était comme passer la douane dans l’espace Schengen, on ne s’en rend compte qu’une fois passé de l’autre côté. Il avait atteint un autre monde, où tout devenait possible, sans limites, sans culpabilité, sans empathie. Alors commença un cycle infernal dont il ne se libérerait plus de toute sa pauvre vie.

 

Jamy se remémorait le dortoir aux murs glacials avec ses deux rangées de lits alignés au cordeau, consciencieusement bordés, ne laissant apparaître que le drap de coton blanc replié sur la couverture grise de laine rêche. Il n’avait pas oublié le déchirement profond, ressenti au moment de la séparation, quand sa mère avait quitté le bureau du directeur de l’Institution Saint-Gilles sans se retourner. Elle l’avait laissé en proie à sa détresse, dans un monde froid et dur, loin du cocon bien-aimé ; le château de famille, son parc arboré et sa pièce d’eau, Janine sa nounou douce et aimante, le chocolat chaud et les gaufres de Louise la cuisinière, et les deux chiens de chasse, Jax le beagle et Boon le harrier qui le suivaient partout en jappant. 

Sa vie avait basculé en 1959, le jour de la mort de son père, un de Blainville, riche industriel lyonnais de l’industrie chimique, dont le passé sous l’occupation allemande remontait brusquement à la surface pour avoir, avec son père, aryanisé son entreprise dès 1942, et fabriqué du Zyklon B pour l’Allemagne nazie. Le Zyklon B, un insecticide composé d’acide cyanhydrique, fut tristement célèbre pour son utilisation dans les chambres à gaz. Ces faits seraient restés à tout jamais dans les oubliettes de l’histoire, sans la découverte récente de vieilles boîtes en fer rouillées dans l’appentis de jardin d’un ancien ouvrier de l’usine ; toutes portaient une étiquette rouge avec la mention : Zyklon B (Cyanure d’hydrogène), Poison, De Blainville RhôneChimie, France.

 

Ce jour-là, sa curiosité l’avait attiré vers un bruit assourdissant, une puissante détonation. Jamy se revoyait ouvrir la lourde porte du bureau de son père, à la monumentale bibliothèque et aux boiseries murales de chêne clair. Son père était assis dans son imposant fauteuil de cuir fauve, méconnaissable, une masse de chair sanglante en guise de visage, et son fusil de chasse calibre 12 bloqué entre ses jambes en direction de sa tête. Il était passé à l’acte, lui, l’homme d’orgueil, de peur que le scandale n’entache le nom des de Blainville. Ce jour-là, aucune douleur, aucune émotion, n’avait semblé atteindre l’enfant face à l’homme à la tête de foie de veau. Maintenant Jamy savait, il ne serait jamais le fils modèle sur lequel son père avait misé pour assurer la relève, ni l’héritier qui devrait racheter l’honneur des de Blainville.

Il avait attrapé le fusil sans difficulté malgré l’index de son père crispé sur la gâchette. Il avait d’abord visé les trophées de chasse accrochés aux murs comme autant d’animaux sauvages qui l’encerclaient.

— Pan ! pan ! 

La mire du fusil avait continué sa route à la recherche d’une cible d’intérêt, pour finalement s’arrêter un moment sur cet étrange visage de femme déstructuré et cubique du grand tableau trônant derrière le bureau de son père. Jamy avait pointé l’arme en direction de la volumineuse mappemonde placée à côté du bureau, quand avaient surgi les domestiques. Tous avaient reculé, stupéfaits, découvrant l’enfant viser la sphère.

— Mon Dieu ! avait lancé une femme de chambre une main sur la bouche.

— C’est horrible, le petit Monsieur a tué Monsieur, avait crié une autre.

— Calmez-vous Hortense, avait ordonné le majordome.

Surpris, Jamy avait fait volte-face, le fusil de chasse toujours en joue, pointé sur eux. 

— Doux Jésus ! avait crié Janine, Monsieur Jamy !

— Posez ce fusil, Monsieur Jamy, avait supplié le majordome d’une voix qui se voulait calme.

— Comment qu’on peut faire une chose pareille ? avait couiné Louise la cuisinière, agitant sa cuillère en bois. 

— Taisez-vous Louise ! avait lancé le majordome.

Jamy s’était avancé d’un pas. Tous avaient reculé, cherchant à se protéger derrière son voisin.

— Attention Monsieur Jamy... Donnez-moi ce fusil avant qu’il n’arrive malheur...

Le majordome n’avait pas eu le temps de terminer sa phrase, le coup était parti dans la direction du ventre d’une femme de chambre, qui instantanément était devenu bouillie, la propulsant en arrière contre le mur, la blouse maculée de sang. 

 

Le drame avait fait grand bruit dans la région. L’enfant avait été qualifié de « parricide », de « dégénéré de fin de race ». Certains avaient même évoqué une relation incestueuse entre le père et l’enfant. Puis un fatras d’ignominies avait été hissé des oubliettes ; le rôle de son père pendant l’occupation allemande, une saloperie de collabo ; l’histoire de son oncle homosexuel notoire, mort à la guerre de 14, qui avait défrayé la chronique pour ses tendances pédophiles, et celle de Juliette la femme de chambre, engrossée par le vieux de Blainville, son grand-père, dans les années trente. Jamy avait été finalement placé à l’Institut Saint-Gilles, une maison de correction, sa prison, son cauchemar, jusqu’à ses dix-huit ans. À sa sortie, il s’était engagé dans l’armée de terre, puis avait intégré l’école militaire interarmes à Coetquidan.

 

Depuis le drame familial, il ne pouvait plus échapper à ce sentiment d’injustice, une malédiction dont il endossait la culpabilité, et qui désormais empoisonnerait son âme ad vitam aeternam. Le coup de couteau dans le dos porté par sa famille qui l’avait rejeté comme un pestiféré, lui un gosse ; puis livré en pâture aux gendarmes et à la presse, lui le monstre, l’enfant assassin, le parricide, en gros titre à la une dans ces feuilles de chou qui se délectent du malheur des autres; le tout alimenté par les racontars ignobles des domestiques, des cadres et des ouvriers de l’usine de son père, lui le gosse de riche, le fils du patron. Vengeance de classe. Jamy était convaincu qu’ils s’étaient tous ligués contre lui, dans le seul but de lui nuire, et de faire que sa vie soit un enfer.

 

Jamy pensait bien avoir échappé aux tourments de son enfance. Il les avait refoulés au point d’imaginer s’en être débarrassé. Avec le temps, la haine, qui le rongeait, avait fini par annihiler toute empathie envers autrui, elle l’avait en quelque sorte déshumanisé, lui modelant une personnalité froide fonctionnant à l’instinct. Plus tard, elle avait contribué à forger son esprit dominateur et cruel utile aux interrogatoires. Il était devenu cet homme à la musculature de buffle et au regard d’acier qui générait interrogations et malaise. La vie venait de le relancer dans le cycle infernal de son histoire, et de rouvrir les blessures douloureuses. Lui qui avait servi la France avec pugnacité, lui qui avait détruit avec virtuosité tant de vies pour elle, mené à bien tant de missions périlleuses que personne d’autre n’aurait jamais acceptées, lui, Jean-Michel de Blainville, était redevenu le paria de sa famille, la seule famille qui lui restait, l’armée française. Et puis il y avait ce petit con de Jablonsky, à la morale d’enfant de troupe, ce boy-scout à deux balles, qui avait réussi à jeter le discrédit sur sa personne et sur ses actes patriotiques ; sans oublier les chefs, les officiers supérieurs, qui l’avaient encouragé, couvert d’éloges et soutenu opiniâtrement, ces foireux maintenant le lâchaient de peur des éclaboussures, sentant le vent tourner.

 

 

***

 

Lyon, le 19 octobre 2010. 

La place Bellecour était envahie par la fumée irritante des lacrymogènes que les forces de l’ordre avaient lancées sur une centaine de casseurs qui, en marge de la manifestation contre la réforme des retraites, cherchaient à affronter les CRS. Jamy observait le théâtre des opérations de sa chambre au quatrième étage de l’hôtel Le Royal, qui lui rappelaient les émeutes urbaines d’Abidjan et de Mogadiscio. Il posa deux billets de cinquante euros sur le guéridon de l’entrée. 

— Merci mon chou, dit la fille avec un fort accent slave, réajustant sa jupe sur ses jambes gainées de bas noirs.

La blonde empocha les billets et sortit après avoir enfilé un long manteau de fourrure en ragondin.

À peine sorti de l’hôtel, une bouffée d’adrénaline provoqua chez Jamy l’irrépressible envie d’aller humer de près ce parfum de guérilla urbaine. Peut-être finirait-il par trouver quelqu’un sur qui se défouler. Les CRS chargeaient puis reculaient sous les jets de pierres et d’ustensiles divers, provoquant ainsi des mouvements de foule incontrôlés évoluant au milieu d’une épaisse fumée âcre et irritante. Jamy repéra sa proie dans ce brouillard chimique. Un jeune noir, le visage masqué par un foulard, était accroupi derrière de grosses poubelles, à la recherche de projectiles potentiels à balancer sur les flics. Comme un spectre, il s’approcha au plus près du jeune homme, le crocheta d’une clé au cou, utilisant le foulard comme bâillon, pour l’empêcher de hurler. Ce lui fit l’effet d’un snif de cocaïne, direct vers le cerveau, le poison dans les veines, de la pure défonce. Il resserra l’étau sur le cou du jeune homme qui gesticulait désespérément. Ce petit encas allait le mettre en forme pour la soirée. Il sentait la vie palpiter sous son étreinte à la limite de la rupture fatale. Lui seul déciderait de son arrêt définitif. Soudain, il sentit le corps du jeune homme se relâcher après un léger spasme. 

— Merde, pas déjà, pensa-t-il. Cette tafiole n’a même pas essayé de résister.

La vie venait de quitter le jeune corps d’ébène. Frustration d’une jouissance trop précoce. Jamy lâcha prise, dégoûté.

— Hey, toi là-bas ! interpella un manifestant, courant en direction de Jamy et du jeune homme à terre.

Sans se retourner, Jamy prit la tangente, marchant d’un pas rapide dans la direction opposée.

— Eh, les gars, ce sale flic vient d’allumer Jason ! vociféra le manifestant, se lançant à la poursuite de Jamy. 

Jamy attendit que l’homme se rapprochât de lui pour faire volte-face. Il lui décocha un swing en pleine mâchoire et s’enfuit en courant, poursuivi par une meute de manifestants en colère.

 

Jamy se réfugia dans la Fnac Bellecour, la sueur perlait sur son front. Il tenta de réguler son souffle de sexagénaire sans y parvenir, puis adopta une marche et une allure normales avant de prendre l’escalator. Au rayon jazz, il chaussa un casque au hasard sur les présentoirs, appuya un bouton puis ferma les yeux. Une voix chaude et grave envahit l’univers feutré, sa tension chuta brusquement, Jamy ne fit plus qu’un avec la voix de Shirley Horn qui chantait :

I fall in love too easily, I am fall in love too fast

I fall in love too terribly hard, for love to ever fast

My heart should be well schooled, ‘cause I’ve been fooled in the past

And still I fall in love to easily, I fall in love too fast

La voix de Shirley Horn se tut, suivie de quelques notes de piano fuyant vers l’infini. Silence, juste un petit grésillement électronique dans un léger souffle d’infrasons. Jamy reprit conscience, les bruits du monde revenaient en lui ; la lumière sobre des spots éclairait les rayons de CD, les clients semblaient absorbés par leurs achats.

— Nous informons notre aimable clientèle que votre magasin Fnac va fermer ses portes dans vingt minutes. Nous vous prions de regagner les caisses et les sorties. 

Jamy attrapa le CD dans le présentoir, descendit à l’étage inférieur jusqu’aux caisses, et se plaça dans une des longues files d’attente, avec le sentiment d’avoir encore choisi la mauvaise queue. Il prit son mal en patience et observa les gens autour de lui. Son regard s’arrêta net sur un homme qui réglait ses achats trois caisses plus loin. Ce visage lui rappelait vaguement quelqu’un. Il concentra son attention sur l’homme vêtu d’un jeans et d’un blouson de cuir noir, qu’il reconnut en une fraction de seconde, c’était, Pierre Jablonski. Jamy remercia le sort qui l’avait placé sur son chemin. Il n’avait pas oublié l’embrouille qui les avait séparés. C’était tout de même les accusations de cet enfoiré de Jablonski qui lui avaient fait perdre toute crédibilité, et accéléré son limogeage de l’armée. 

Jablonski rangea son portefeuille et partit avec un gros sac Fnac. Sans réfléchir, Jamy déposa le CD dans un présentoir, et quitta la file d’attente sur les traces de Pierre Jablonsky. Celui-ci s’arrêta près d’un scooter noir, ouvrit le top-case, en sortit un casque intégral, et referma le couvercle après y avoir placé ses achats. Jamy poursuivit le scooter en courant derrière lui jusqu’à la place Bellecour. La place désormais sous contrôle des CRS, portait les stigmates de l’affrontement. Il dut s’arrêter, haletant, contraint de suivre le deux-roues des yeux. Jablonski s’arrêta, enleva son casque puis entra dans un café à deux pas de l’hôtel Le Royal. Jamy courut jusqu’au parking où il avait laissé son 4x4 Suzuki. Quand il en ressortit, le scooter noir de Jablonski était toujours à sa place. Un quart d’heure plus tard, Pierre Jablonski sortit du café, enfila son casque et repartit chevauchant son scooter.

Jamy le prit en filature. Le scooter tourna sur le pont de la Guillotière, puis plus loin, s’engagea sur l’A 43 en direction de Grenoble, mais ressortit après quelques kilomètres pour prendre la départementale D306. Avant Saint-Laurent-de-Mûre, le deux-roues ralentit, prit un petit chemin terreux à travers les champs bordés de tilleuls, pour finalement aboutir à une petite maison isolée, jouxtant un bosquet d’arbres. La tanière de Jablonski.

 

Jamy était assis dans son 4x4, stationné sur une place de parking du Leroy Merlin. Ça faisait deux jours qu’il filait Jablonski de son domicile à son lieu de travail. Il l’avait aperçu discutant avec ses collègues à la pause-café de dix heures, portant la chemise verte et blanche aux couleurs de l’enseigne. Les clients convergeaient vers le magasin, quelques-uns s’affairaient sur le parking à ranger leurs achats dans le coffre de leur voiture. Jamy fut surpris par les coups toqués sur la vitre. Le visage souriant d’une femme lui fit signe d’ouvrir la vitre.

— Bonjour Monsieur, dit-elle. Excusez-moi de vous importuner, j’ai des cartons très lourds à mettre dans mon coffre, vous seriez vraiment très gentil si…

Jamy acquiesça d’un signe de tête et sortit de son 4X4. Suivre cette petite lope de Jablonski depuis deux jours l’avait foutu en rogne. Sa vengeance non assouvie avait réveillé ses pulsions destructrices. Il plaça le premier carton dans le coffre d’un vaste van Volkswagen, mais celui-ci dépassait du véhicule. Cherchant à l’aider comme elle le pouvait, la femme se pencha à l’intérieur du coffre pour plier la banquette arrière. Elle portait un chignon lui découvrant la nuque comme une offrande. Il ne put résister à la tentation. Il saisit la manivelle du cric, lui asséna un coup violent sur la nuque, lui brisant les cervicales, puis la projeta au fond du coffre. Maintenant le poison diffusait dans ses veines comme un shoot d’héroïne. Il entassa les cartons autour de la femme, la recouvrit d’un plaid pour la dissimuler. Une tache brune apparut immédiatement imbibant les fibres du plaid. Jamy partit avec le van laissant son 4x4 sur le parking.
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Paris - octobre 2004.

En cette fin d’après-midi grise et humide, Pierre débarqua à Roissy Charles de Gaulle d’un vol Air France en provenance d’Abidjan, s’installa dans un petit hôtel sordide, et dîna dans une des cantines chinoises qui se succédaient tout le long de la rue de Belleville. Sa démission de l’armée orchestrée par la grande muette, suite au différend qui l’avait opposé violemment à Jamy lors des émeutes d’Abidjan, lui avait laissé un goût amer. Maintenant allait commencer une longue et ennuyeuse « traversée du désert », pendant laquelle il traînerait ses guêtres dans cette insupportable « Paix » qu’il exécrait. Les deux jours d’errance dans les rues de Paris à la recherche d’une improbable béquille sur laquelle s’appuyer, avaient fini par tourner à l’ennui, accentuant graduellement son sentiment de vide intérieur. Se sentant profondément décalé de la vie parisienne, active et grouillante, il conclut qu’il n’y avait pas sa place. Il décida d’aller vivre dans sa ferme de la Croix de Chaume, loin de ce capharnaüm urbain. Le lendemain matin, il prit le premier train pour Tours. En novembre de la même année, il vendit la ferme pour se libérer, croyait-il, de ce lieu chargé des images de son enfance et des fantômes qui le hantaient. Il prit contact avec une société militaire privée basée à Lyon, la SATO, Société d’Appui Tactique et Opérationnel, qu’un ami lui avait fortement conseillée. Pierre partit pour Lyon en décembre 2009 et déposa le jour même son CV à la SATO après un entretien approfondi avec un recruteur de la société, secondé par un psychologue. L’expérience professionnelle de Pierre les intéressait au plus haut point, mais on lui fit comprendre qu’une enquête incompressible de deux mois était obligatoire avant d’engager la recrue. En attendant la décision de la SATO, il trouva du travail dans une grande enseigne du bricolage de la banlieue de Lyon, et acheta une vieille maison rurale, sans charme, en pleine campagne du côté de Saint-Laurent de Mûre. En mars 2010, il partit pour sa première mission comme agent spécial de la SATO vers la Somalie, pour combattre la piraterie maritime sévissant dans le golfe d’Aden. Un jour de mai 2010, alors qu’il était en transit à l’aéroport de Konya en Turquie où l’attendait un Falcon 10 pour se rendre au Pakistan, il croisa le chemin d’un homme complètement paumé, attendant le même Falcon 10 pour Peshawar, un certain Romain Maldone, qui avait signé sans le savoir un contrat pour l’enfer.

 

Mais qui donc est cet homme seul, venu on ne sait d’où, et qui plus est, a acheté la maison isolée de la folle, la mère Jouvin ? Pas de doute, il cherche la tranquillité cet homme-là, ou alors il veut se cacher. C’était en ces termes que les gens du coin échafaudaient le mystère qui planait autour de l’arrivée de Pierre Jablonski dans la région. Même les gendarmes lancèrent leur petite enquête. Sait-on jamais ? Peut-être découvriraient-ils un casier judiciaire éloquent, un avis de recherche oublié, surtout depuis ces morts inexpliquées de ces derniers mois, huit au total ; six femmes et deux hommes ayant trouvé la mort dans des circonstances troublantes, huit cadavres bien au frais dans les placards frigorifiques de la morgue de l’Institut médico-légal de Lyon. 

L’inspecteur Roger Delmotte du SRPJ de Lyon n’avait a priori aucune raison de soupçonner Pierre Jablonski. Son intuition ne l’avait jamais trompé. Il subodorait que cet homme-là avait quelque chose à voir de près ou de loin avec ces meurtres. Cependant, Pierre Jablonski avait un alibi en béton. Il était à peine installé à Saint-Laurent de Mûre depuis quatre mois qu’il partait en mission en Afghanistan, où il fut détenu par les talibans. La presse avait suffisamment commenté l’évasion spectaculaire pour que son alibi soit solide.

Allongé sur le canapé éculé qui meublait les trente-sept mètres carrés de son studio, Roger Delmotte retournait les faits dans sa tête à la recherche d’un fil conducteur qui pourrait relier ces différents meurtres, d’un petit détail sans importance qui lui aurait échappé. Il reprit à haute voix la lecture des notes enregistrées sur son iPad :

— vingt-et-un octobre deux mille dix... Geneviève Guérin, quarante-trois ans, mariée, mère de trois enfants, sans histoire. Sans histoire... conneries, les morts ont tous une histoire... Bon, elle va chez Leroy-Merlin acheter des meubles en kit. Le même soir, aux alentours de dix-huit heures, dix-huit heures trente, un joggeur et son chien tombent sur un van Volkswagen stationné en bordure de forêt ; la bestiole flaire la mort et aboie autour du van ; le joggeur ouvre le coffre qui n’était pas verrouillé, le chien se précipite à l’intérieur du coffre et en ressort couvert de sang. Sans aller plus avant, il appelle la police. L’inspecteur Marouadi arrive sur place à dix-neuf heures dix, découvre une femme morte à l’arrière du van ; le crâne fracassé avec le cric de sa voiture, le corps recouvert d’un plaid imbibé de sang et dissimulé sous des cartons. Mouais !

Il attrapa sa canette de Red Bull sur le guéridon, en soutira quelques gorgées, et continua :

— Aucun signe de viol, ni de vol ; un mari sans histoire, pas de dettes, pas d’héritage en perspective, pas de relations extraconjugales, donc aucun mobile particulier, bref, j’ai que dalle !

Il se leva, chaussa une paire Adidas à l’allure douteuse. Comme un rituel, Roger Delmotte commença ses allées et venues de la porte d’entrée à la fenêtre du salon, iPad dans une main et Red Bull dans l’autre. 

— Lundi vingt-cinq octobre deux mille dix à sept heures trente du matin, poursuivit-il, psalmodiant à haute voix. Des éboueurs découvrent une jeune femme étranglée à l’intérieur d’une des grandes poubelles situées à l’écart sur le parking du Leroy… une caissière du supermarché, une certaine Yasmina Bou..Bouajila, vingt-sept ans. L’autopsie révèle qu’une corde de sisal torsadée a été utilisée pour l’étrangler, le genre de corde qu’on trouve chez Leroy, mise à la disposition de la clientèle à l’entrée du magasin... Bon, qu’est-ce que j’ai d’autre ?

— Le Leroy-Merlin... Geneviève Guérin la cliente, Yasmina Bouajila la caissière... Pierre Jablonski y a travaillé de décembre deux mille neuf à fin février deux mille dix… les deux femmes ont été tuées quelques semaines après son retour à Lyon, suite à son évasion afghane… Voilà un Jablonski qui entre en scène... Quoi d’autre ?

Il s’arrêta, tourna les pages virtuelles de l’iPad, et reprit :

— Ah ! Un témoin oculaire, le petit copain de la caissière ; il avait rencard avec elle la veille au soir à la fermeture du magasin ; il l’attend sur le parking de dix-neuf heures dix jusqu’à... vingt heures quarante-cinq, mais toujours pas de Yasmina ! Alors il l’appelle sur son portable, niet ! C’est le répondeur à la con qui lui répond. La queue basse, il fout le camp… En rogne contre la Yasmina qui lui a posé un lapin...

L’inspecteur but une gorgée de Red Bull, se rassit sur le canapé, compulsant ses notes électroniques.

— Voilà, j’y suis... interrogé au commissariat par Marouadi, Jamel Boutelis, le p’tit copain de Yasmina, affirme avoir aperçu un homme sortir d’un véhicule de couleur claire... une sorte de camionnette ou de 4X4 ? L’homme vidait des « choses » de son coffre dans les poubelles, ce qui a attiré son attention. Aux dires du témoin, le type semble plutôt costaud, la soixantaine, les cheveux courts, le genre « catcheur ». Ça, au moins, ça me parle !

Roger Delmotte fit aussitôt le rapprochement avec la manifestation place Bellecour, au cours de laquelle un jeune homme avait trouvé la mort. Originaire du Cameroun, le jeune homme était un étudiant en informatique sans histoires. Des manifestants avaient poursuivi un homme grand, costaud, aux cheveux courts, qui venait d’agresser le jeune manifestant. Vu le contexte politique, des investigations furent menées dans les milieux d’extrême droite, mais sans succès. Un règlement de compte entre bandes rivales fut aussi envisagé, mais rapidement réfuté. 

Cependant, Jablonski ne correspondait pas au signalement donné par les témoins oculaires. Bien que costaud aux cheveux courts, il n’avait pas l’apparence d’un « catcheur », ni l’âge du suspect. L’inspecteur Delmotte n’avait rien dans son enquête qui permettait de suspecter Jablonski. 

Taraudé par son intuition, l’inspecteur Delmotte commença une filature discrète. Certaines nuits, il allait même flairer près de la maison de Jablonski à Saint-Laurent de Mûre, assis dans sa voiture banalisée, tous feux éteints, entrouvrant la vitre pour laisser passer un filet d’air chargé des effluves complexes de la campagne, à la recherche d’une note musquée de culpabilité. L’enquête piétinait. Pierre Jablonski semblait comme verrouillé sur lui-même, il ne recevait jamais personne à l’exception de deux femmes, deux aventures sans lendemain. L’inspecteur s’était alors approché si près de la maison qu’il aurait pu entendre respirer les amants et interpréter leurs murmures intimes. Un jour qu’il commençait sérieusement à douter, l’inspecteur reçut les informations qu’il avait demandées aux Renseignements Généraux sur Pierre Jablonski. Ce qu’il y lut conforta son intuition en ajoutant une couche de mystère autour du personnage. Finalement, Delmotte desserra l’étau de surveillance autour de Pierre et enterra provisoirement le dossier Jablonski au-dessous d’une pile de dossiers plus urgents. Deux semaines plus tard, il fut réveillé au beau milieu de la nuit, les cadavres d’un homme et d’une femme avaient été découverts dans une voiture stationnée dans la carrière de Saint Bonnet de Mûre à deux kilomètres de la maison de Pierre Jablonski.

 

 

***

 

Saint-Laurent-de-Mûre le 6 décembre 2010 - 7 h 45. 

La lumière de l’entrée s’alluma, puis une ombre apparut derrière la porte vitrée. L’homme d’une quarantaine d’années, coupe de cheveux militaire, l’allure sportive, leur ouvrit la porte. Le son de la télévision provenait du fond du couloir. 

— Pierre Jablonski ? lança l’inspecteur Roger Delmotte, exhibant son insigne. 

— C’est pourquoi ? demanda Pierre, surpris par le visage patibulaire du flic.

— Inspecteur Delmotte du SRPJ de Lyon. Nous avons quelques questions à vous poser 

— À quel sujet ?

— L’inspecteur Marouadi et moi-même enquêtons sur le meurtre qui a eu lieu cette nuit près d’ici, à la carrière de Saint-Bonnet. On peut parler ?

Pierre fit signe d’entrer aux deux policiers et les mena à la cuisine.

— Café ?

— Non merci, répondit Nordine Marouadi.

— Julie Lacombes, ça vous dit quelque chose ? embraya Delmotte, mâchonnant la fin d’un cigare.

Jablonski resta de marbre.

— Nous avons trouvé vos coordonnées sur son téléphone portable et aussi dans un petit carnet d’adresses, ajouta Marouadi.

— C’est… c’est une amie.

— Pas plus qu’une amie ? tenta Marouadi.

— Ça ne vous regarde pas. 

— Maintenant, ça nous regarde, répliqua Marouadi du tac au tac.

— Mais quel rapport avec la carrière de Saint Bonnet ?

— Elle a été retrouvée cette nuit dans la carrière… morte, reprit l’inspecteur Delmotte, je suis désolé, Monsieur Jablonski.

Pierre resta figé, se leva et se servit du café dans un vieux mug jauni. Il revint se rasseoir face aux deux policiers.

— Comment ?

— Par balle, répondit Delmotte.

Silence.

— Seule ?

— Non, avec son mari… à l’avant d’un break Renault noir, dévoila l’inspecteur Marouadi.

— Qui a fait ça ?

— Une exécution en bonne et due forme, asséna Marouadi avec assurance.

— Un pro sans aucun doute, affirma Delmotte. L’autopsie et l’analyse des projectiles nous le diront.

Silence.

— Vous pouvez nous parler d’elle ? questionna Delmotte.

— Elle est… elle était mariée… des enfants aussi... Je l’ai rencontrée il y a un mois au Leroy-Merlin, c’est là que je travaille... C’était pour l’interrupteur d’une lampe de chevet… elle m’a demandé conseil, et on a sympathisé.

— C’est ça... elle était ta maîtresse, non ? insista Marouadi.

— On s’aimait bien... Beaucoup même. Elle était malheureuse…

— Et le mari ? Des idées de divorce ? enchaîna Delmotte.

— Vous vous trompez inspecteur... Nous étions clairs Julie et moi, je devais garder ma liberté, et elle aussi.

— Tu peux nous éclairer ? ordonna Marouadi.

— Elle voulait protéger ses enfants d’un divorce…

— Et toi ? 

— Moi, je ne suis pas quelqu’un sur qui on peut compter, Julie avait besoin d’une vie rangée et équilibrée, alors…

— Pourquoi ? T’es pas un mec réglo, Jablonski ? s’esclaffa Marouadi.

— Je suis un ancien para… les forces spéciales... Je viens d’être recruté par la SATO à Lyon, la Société d’Appui Tactique et Opérationnel, pour des missions…

— Ouais, je vois ! ironisa Marouadi.

— Non, vous ne voyez rien… nous ne sommes pas des mercenaires. Le monde a changé inspecteur, et la guerre aussi, plus sophistiquée, plus professionnelle. Les états n’ont plus les moyens d’entretenir des armées comme avant, alors ils font sous-traiter par des sociétés privées…

— Nous savons déjà tout ça, Jablonski ! coupa Delmotte avec l’assurance de celui qui sait. Par contre, vous pouvez nous dire où vous étiez hier soir ? 

— Chez moi.

— Seul ?

— Seul.

— Et Julie Lacombes, C’est quand la dernière fois que tu l’as vue ? interrogea Marouadi.

— Vendredi après-midi, ici, chez moi. Je ne travaille jamais le vendredi.

— Vous allez nous suivre au SRPJ de Lyon. Nous devons vous montrer des photos et prendre votre déposition. L’inspecteur Marouadi se chargera de contacter votre employeur pour l’avertir de votre absence aujourd’hui.

— C’est pas la peine, je repars en mission pour la SATO dans trois jours. Ils ont l’habitude avec moi chez Leroy… J’ les préviens quelques jours avant de partir, ils gardent ma place au chaud pour mon retour. Ne faites aucune démarche auprès d’eux, je ne voudrais pas perdre mon job.

— Ne vous inquiétez pas. Et où irez-vous ?

— En Côte d’Ivoire avec les forces de l’ONU...

— Les risques de dérapage après les élections entre Gbagbo et Ouattara c’est ça ?

— Tout juste.

 

 

Le SRPJ de Lyon était une ruche en activité permanente, un va-et-vient incessant d’hommes dans les couloirs et les escaliers. Une bande-son d’ordres, de plaintes et de cris traversait les cloisons. L’inspecteur Delmotte posa un gobelet de café fumant devant Pierre Jablonski, et s’assit face à lui dans son fauteuil éculé simili cuir.

— Yasmina Bouajila ça vous dit quoi ? questionna Delmotte, affichant la photo de la jeune femme.

— Yasmine, une caissière du Leroy…

— Vous la connaissiez ?

— Bonjour-bonsoir, c’est tout.

— Dans une poubelle, Jablonski, comme les ordures. Étranglée et jetée dans une poubelle, lança Marouadi nerveusement.

 Il exhiba les photos morbides de la scène de crime. Pierre resta figé.

— Ça n’a pas l’air de t’émouvoir…

— J’ai vu pire dans ma vie. Les horreurs imaginées par les hommes pour détruire d’autres hommes, je connais ! Si je l’ai tuée ? C’est ça que vous voulez savoir ? Eh bien, vous vous trompez de personne, inspecteur.

— Et celle-là, tu la connais ? reprit Marouadi, lui montrant d’autres clichés. 

Pierre fit non de la tête. 

— Geneviève Guérin, exposa Marouadi, cynique. Elle achète du matos au Leroy et toc, on la retrouve massacrée à coup de cric dans son coffre de bagnole. C’est l’hécatombe autour de toi Jablonski !

— Je ne suis pas le seul à travailler au Leroy, et puis vous oubliez les clients.

Silence. L’inspecteur Delmotte alluma son iPad et relut les notes. Après un bref coup d’œil à l’inspecteur Marouadi, il continua :

— Le 19 octobre... vous étiez à la Fnac Bellecour à Lyon…

— Peut-être... je ne m’en souviens pas. 

— Votre paiement par carte confirme votre présence sur les lieux ce jour-là.

— Vous êtes bien renseignés.

— C’est notre boulot, Jablonski, confirma Delmotte. Ce jour-là, un homme a agressé et tué un jeune manifestant place Bellecour. D’après les témoins qui l’ont poursuivi, l’homme se dirigeait vers la rue de la République, là où se trouve la Fnac. Nous pensons qu’il s’y serait réfugié pour se noyer dans la foule. Or vous y étiez, vous aussi…

— Coïncidence, inspecteur.

— Admettons…

— Nordine, tu peux nous laisser seuls, ordonna Delmotte.

L’inspecteur Marouadi, visiblement contrarié, hésita un instant et se leva. 

— Bon, j’vais fumer un clope, dit-il en sortant du bureau. 

Delmotte consulta ses notes sur sa tablette tactile puis reprit l’interrogatoire :

— Monsieur Jablonski, avez-vous des ennemis ? 

— Non. 

— Quelqu’un qui pourrait vous en vouloir ? 

— Je ne vois pas. Je ne connais personne ici.

— Quelqu’un que vous auriez connu... disons dans une autre vie, et qui par exemple, reviendrait aujourd’hui se venger ?

— Où voulez-vous en venir, Inspecteur ?

— Merde, j’en ai marre de jouer à ce petit jeu avec vous, Cayatte ! hurla l’inspecteur Delmotte. Vous vous appeliez bien Pierre Cayatte dans une autre vie, avant la Légion…

— Mais comment avez-vous eu ces informations ?

— Chez nous, les traces ne se perdent jamais, Monsieur Jablonski. En dix-neuf cent quatre-vingt-deux, vous aviez été suspecté de meurtre, quelqu’un de proche, de votre famille... Votre engagement dans la Légion n’est donc pas un hasard, n’est-ce pas ?

— J’ai changé de vie inspecteur… Pierre Cayatte n’existe plus.

— Ça, c’est vous qui le dites !

Les deux hommes s’observèrent en silence.

— Tout nous pousse à vous suspecter de meurtre Jablonski… Vous pourriez être un de ces cinglés qui ont besoin de tuer à la guerre comme dans le civil. Cependant nous avons un doute… un sérieux doute.

Pierre resta muet, sans expression, sous le regard scrutateur de l’inspecteur.

— Vous ne correspondez pas du tout aux signalements des témoins ; cheveux courts, un mètre quatre-vingt-dix, de race blanche, le meurtrier semble plus corpulent que vous, un « catcheur » aux dires d’un des témoins et plus âgé. Ça ne vous dit rien ?

— Non.

 

À cet instant précis, Pierre prit conscience que les meurtres qui le rendaient suspect aux yeux de la police n’étaient pas la résultante d’une somme de coïncidences hasardeuses. Une force machiavélique avait échafaudé ce noir dessein pour lui seul, jalonnant son sillage de cadavres d’innocents. Elle l’obligeait à entrer dans un jeu pervers, dont la règle semblait simple : le jeu de massacre ne s’arrêterait qu’à la destruction définitive de l’un des deux protagonistes. Pierre comprenait maintenant que ce jeu mortel avait déjà commencé sans lui. L’autre avait déjà avancé ses pions. À présent, il pouvait donner un nom à cette force démoniaque ; celui de Jean-Michel de Blainville, dit Jamy pour les intimes.
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Peshawar, Pakistan.

Les moudjahidines se rapprochent de moi, plus près, toujours plus près, sans jamais m’atteindre ; un coup d’œil terrifié par-dessus mon épaule de peur qu’ils ne m’attrapent ; terreur panique ; j’aperçois leurs yeux noirs cernés de khôl animant leurs visages grimaçants et figés de masques Nô, menaçants ; ils vomissent une légion d’insectes venimeux et des volées de chauves-souris aux cris stridents, qui se jettent sur moi; morts vivants à ma poursuite; l’arme d’acier me glace les mains, je tire comme un fou des salves assourdissantes avec ma kalachnikov, le doigt crispé sur la gâchette ; l’odeur âpre de cordite me brûle la gorge, mes balles traçantes déchiquettent les moudjahidines ; des flots de sang jaillissent de leur poitrine; une pluie diluvienne de chairs à vif et de sang me recouvre ; je suis emporté par une coulée de boue rouge et m’enfonce dans un cloaque de viscères flottants ; ma main désespérée cherche de l’aide, j’agrippe au hasard une branche d’arbre mort qui cède, puis un roseau si flexible qu’il s’arrache, quand une main amie, chaude et réconfortante me hisse vers le haut…

Je refis surface dans une chambre d’hôpital vétuste, épuisé, dans un lit aux draps trempés. Les murs bleu ciel me rappelaient vaguement quelque chose, mais je ne le replaçais pas dans le temps, ni dans l’espace. Visiblement, je ne me trouvais pas dans un hôpital de l’Assistance Publique... Soudain, je réalisai que la couleur bleu délavé était celle caractéristique du Peshawari Medical Institute de Peshawar. Et Merde... J’étais entravé sur le lit par des cathéters. Mes yeux suivirent machinalement les tuyaux translucides dans lesquels ruisselait un liquide clair. Je sentis dans ma chair des douleurs suraiguës qui me traversèrent quand je tentai de bouger. Des ecchymoses étaient visibles sur mes avant-bras et mes mains. J’étais concassé comme du poivre en grains.

Le Peshawari Medical Institute était l’endroit où se trouvaient ma chambre, mes affaires, mon PC portable, mais aussi les labos de Dejonghe dans lesquels nous avions fait nos premières expériences sur les SPIONc. En un flash, je revis la mort brutale de Dejonghe dans le Hummer au milieu des explosions sur la route afghane. Je refermai les yeux pour enterrer cette vision macabre, laissant place au visage radieux et doux de Carla. Carla... Savait-elle que j’étais ici ? Était-elle à l’hôpital, à Peshawar ?

Dehors, les nuages noirs et bas déversaient une pluie diluvienne sur la misère du monde. Ce déluge s’infiltrait par le chambranle de la fenêtre, ruisselant sur le mur et formant une grande mare sur le sol. L’apocalypse ! Une douleur lancinante irradiait ma cheville, d’autres, plus aiguës, me transperçaient l’épaule et le bras. 

Maintenant, tout resurgissait par bribes ; les afghans me poursuivant, Pierre luttant à mains nues pour sauver sa peau, le visage grimaçant de l’homme sur lequel j’avais tiré à l’arme automatique ; et puis plus rien, le noir total. Je me remémorai le son des pales d’hélicoptères ronflant comme de grands ventilateurs au-dessus de ma tête, les ordres aboyés en anglais et en afghan, ma gorge sèche avec un goût de sang dans la bouche, ainsi que les meurtrissures venimeuses lacérant mon corps douloureux. 

La nuit venait à peine de tomber et nous avions repris notre marche en direction du Pakistan. Pierre la main en sang avait comprimé sa blessure avec un turban afghan. J’avais senti ma cheville douloureuse palpiter à chaque pas, les escarbilles de silex qui avaient pénétré ma chair me lançaient des décharges électriques aiguës allant de l’épaule à la nuque. 

Aux premières lumières de l’aube, notre épuisement était tel, qu’il nous donnait l’allure de zombis en perdition. La chaleur étouffante avait fini par nous achever. Une parcelle d’herbe folle sur une colline et un olivier sauvage famélique nous avaient accueillis avant de sombrer. Quand la poussière du sol vint fouetter nos visages, propulsée par le souffle régulier des pales d’un hélicoptère, nous comprîmes que nous avions réussi notre évasion. 

 

 

Une infirmière entra dans la chambre, une petite femme pétulante au visage moucheté de taches de rousseur. Elle me lança avec fort accent canadien :

— Mais il est réveillé ! …comment va notre héros ce matin ?

Malgré la fatigue, je réussis à balbutier quelques mots, motivé par une seule et unique obsession.

— Vous avez des nouvelles du Docteur Carla Montanari ?

— Qui ?

— L’assistante du Docteur Dejonghe.

— Ah l’Italienne ! Je ne sais pas. Vous savez après la mort du Docteur Dejonghe…

— Y a-t-il un moyen de lui faire savoir que je suis là ?

— Docteur Maldone, les labos ont été fermés… Tout le personnel a été évacué. 

Ce mot résonna dans ma tête comme un écho.

— Vous l’avez échappé belle, vous savez ! Ici, tout le personnel de l’hôpital vous a accueilli en héros après votre évasion. Quand ils ont appris que vous étiez otage des talibans, ça a été le branle-bas de combat. Vous auriez vu ça ! Des photos de vous et de votre copain ont circulé sur les télés du monde entier, dans les journaux. Des stars !

— Et Pierre ? Pierre Jablonski ? 

— Ah votre copain ! Il a été évacué aussi. Il y a trois jours.

— Mais pourquoi je suis encore ici ?

— Vous êtes en état de choc Docteur Maldone. Le médecin-chef a décidé de vous garder encore quelques jours en observation avant de vous faire évacuer pour la France.

 

 

***

 

Paris, mai 2011.

— Entrez Romain, me lança Pieral, se levant de son bureau.

Il s’avança vers moi la main tendue. 

J’étais rentré du Pakistan depuis une semaine, profitant de mon appartement de la rue du Commerce. J’avais besoin de souffler, de retrouver mes marques. Malheureusement, la tronche de Pieral bousculait l’harmonie de ces instants fragiles. À l’exception de mes fringues, toutes mes affaires personnelles, cahiers d’expérimentation, PC portable, livres, avaient été rangées dans une malle de métal et expédiées au labo du CRBS. En avançant vers le bureau, Pieral me fit une tape amicale sur l’épaule au passage.

— Je ne vous demande pas si vous avez fait bon voyage ! 

— Pas la peine. 

Nous nous assîmes, lui derrière son bureau, et moi face à lui, dans un confortable fauteuil année trente.

— Je suis content de vous voir en si bonne forme.

— Mieux que le Club Med…

— Allons Maldone, vous vous en ressortez grandi…

— J’ai failli ne pas m’en sortir du tout… ou alors les pieds devant ! 

— Je comprends…

— Comprendre ? Vous ne pouvez même pas imaginer ce que j’ai été contraint de faire ! J’ai... J’ai…

Je ne pus finir ma phrase, « …tué un homme » resta bloqué dans ma gorge.

— Hum... Soyez sûr que tous les moyens ont été mis en œuvre pour assurer votre protection.

— Que voulez-vous dire ?

— Un professionnel était à vos côtés pendant tout votre séjour pour votre sécurité.

— Pas vu, un fantôme votre barbouze ! 

— Pas un barbouze, un contractor, un Agent de Protection Armé, si vous voulez, employé par la SATO, une société militaire privée…

— Et il était où, votre contractor, quand j’étais l’otage des talibans ?

— Avec vous.

— Jablonski ? Je n’aurais jamais imaginé... Un garde du corps pour moi tout seul ?

— Le contrat incluait aussi Stéphane Dejonghe et Carla Montanari. Une protection rapprochée et discrète sur le terrain… le tout, financé par vos ministères de tutelle.

— Très efficace, surtout pour Stéphane. Sa tête a explosé comme une pastèque à dix centimètres de la mienne…

— Romain, vous vous en êtes sorti parce que vous étiez accompagné d’un pro.

— Je ne devais pas aller en Afghanistan. Vous deviez m’en parler avant de partir.

— Nous ne voulions pas vous affoler... mais certains événements ont changé la donne.

Ainsi Pierre Jablonski était mon garde du corps... C’est la raison pour laquelle il traînait toujours comme une ombre dans mon sillage, discret, muet comme une carpe.

Pieral avança vers moi un imposant dossier noir posé sur son bureau. Des cahiers de résultats. Je perçus les écritures de Stéphane Dejonghe et de Carla. 

— Je les croyais avec mes effets personnels dans la malle…

— Les autorités pakistanaises nous ont fait parvenir tous les résultats de vos travaux sur les SPIONc… uniquement ceux sur la souris et sur le singe, comme il fallait s’y attendre. Un excellent travail Maldone. Félicitations !

— Dommage qu’ils ne soient pas publiables.

— En effet, en effet… À ce propos, nous insistons sur le fait que la presse, les médias, le grand public, personne n’a été mis au courant de votre véritable activité au Pakistan. Nous vous recommandons une discrétion absolue à ce sujet. Le gouvernement, les Français, la presse ainsi que la communauté scientifique, tous vous ont soutenu sans restriction. Pour eux, vous êtes un héros Romain. Ne les décevez pas...

— Ne vous inquiétez pas… Je vous ai compris, acquiesçai-je avec une intonation gaullienne.

Pieral ouvrit une enveloppe posée sur son bureau, en sortit une lettre qu’il lut attentivement en silence avant de me la tendre.

— Voici votre nomination officielle au poste de Directeur Adjoint du CRBS chargé des affaires militaires. Félicitations ! 

— Quel est l’intérêt du Centre de Recherches Biostratégiques d’avoir un chargé aux affaires militaires ? Je ne crois pas que cela fasse partie de mes compétences.

— Détrompez-vous, c’est un poste stratégique de la plus haute importance pour notre centre. Le CRBS devient référence en termes de recherches biostratégiques militaires pour l’armée française, pour l’Élysée…

— Ça rapporte quoi en dehors des emmerdes ?

— De l’argent, Romain, de l’argent pour continuer vos recherches. Celles qui seront publiables cette fois, et qui feront de vous un grand scientifique de renommée internationale.

— Des mots tout ça ! Vous rêvez Pieral, bien assis dans votre fauteuil. Moi je suis allé au casse-pipe... avec les militaires, on est toujours déçu, toujours bridé... ce sont eux qui mènent la barque, ils ne nous laisseront jamais…

— Vous êtes encore sous le choc…

— Je voudrais bien vous y voir ! Je me suis retrouvé au Pakistan, puis en pleine guerre afghane, à faire des expériences sur l’homme, des expériences illicites et contraires à l’éthique ; entouré de barbouzes, de gardes du corps de tous poils et d’une bande de talibans qui en voulait à ma peau...

 Je pris la pile de cahiers et les vérifiai l’un après l’autre. Tous les cahiers d’expérimentations étaient là, à l’exception de celui sur les nanoparticules à Haute Énergie induite, les IHE. 

— Il est passé où le cahier sur les IHE ?

— Entre les mains de l’IRBA, l’Institut de Recherche Biomédicale des Armées. C’est top secret…

— Vous leur avez donné mes protocoles sans mon accord, et maintenant je n’ai même plus accès à mon propre travail ?

Piéral prit un air désolé.

— Je sais, ce ne sont pas MES recherches, mais celles de l’état français... OK !

 

Pieral avec sa mentalité de démineur, savait désamorcer toutes les bombes de peur qu’elles ne lui explosent entre les mains. Il était aussi le spécialiste du dérapage contrôlé, du virage à 180 degrés ; avec comme devise : la loi de l’emmerdement minimum.

— Aussi, il serait préférable que vous preniez un peu de repos. Le CRBS vous accorde deux mois de vacances avant la prise de vos fonctions. 

— Deux mois ?

— La France vous doit bien ça après ce que vous avez vécu. Reposez-vous Maldone, prenez de la distance et… et revenez-nous en pleine forme. 

Nos regards se croisèrent, le sien se déroba instantanément. Pieral était aussi footballeur à ses heures, il tira en touche.

— Romain, si vous le souhaitez, vous pouvez bénéficier d’un soutien psychologique et…

Je me levai du fauteuil et sortis du bureau sans me retourner.

 

En arpentant les escaliers et les couloirs menant vers mon bureau, je fus happé par quelques collègues, qui après les félicitations d’usage, tentèrent de me retenir pour entendre de vive voix mon histoire rocambolesque en Afghanistan. Je fuis sans scrupule les laissant sur leur faim. 

Je redécouvris mon bureau sans plaisir particulier. Une pile de courrier attendait patiemment mon retour. Mes yeux cherchèrent machinalement la poubelle. Une pichenette aurait suffi à faire valser cette pile de paperasses. Au lieu de cela, ma main éparpilla le courrier sur le bureau comme un jeu de Tarot. Au milieu m’attendait ma dame de cœur, une carte postale d’Italie, signée Carla.

 

Caro Romain

J’espère que cette carte te parviendra. Je n’ai pas eu le choix j’ai dû partir. J’ai su pour ton évasion. Prego, donne-moi vite de tes nouvelles. Je t’attends !

Mon mobile : 033-622443429

Tanti Baci per te.

Carla

 

J‘attrapai mon iPhone dans la poche de mon blouson, et composai le numéro de Carla le cœur battant. Les secondes furent interminables puis ce fut la voix de Carla sur le répondeur.

— Carla, c’est Romain. J’ai bien reçu ta carte... moi aussi j’ai très envie de te revoir. Je te rappellerai plus tard. Ciao.

Je me vautrai dans le fauteuil simili cuir de mon bureau, frustré de n’avoir pu parler avec Carla. C’est alors que j’aperçus la malle bleu marine posée au sol et fermée par un cadenas. Je jetai un regard panoramique sur mon bureau à la recherche de la clé. Visiblement, elle n’avait pas été livrée avec la malle. Je ne trouvai pas d’outils à portée de main pour le faire sauter. Celui-ci finit par céder après trois coups de talon bien placés avec mes Caterpillar. À l’intérieur de la malle, mes affaires avaient été rangées avec un soin obsessionnel, un ordre hiérarchique qui m’échappait. Mes vêtements avaient été pliés au carré avec une rigueur toute militaire. En dessous, je trouvai plusieurs cahiers d’expérimentation, ainsi que les livres de Philip Roth et de James Ellroy qui m’avaient accompagné pendant mon séjour au Pakistan. Une photo comme marque-page glissa d’un des livres, celle de Carla dans une petite robe rouge dans un décor de Riviera italienne. Au fond, j’aperçus mon PC portable et un paquet volumineux, tous deux soigneusement emballés dans du papier bulle. Intrigué par le paquet, je l’ouvris. Une poussée d’adrénaline me submergea à la vue du contenu : un imposant pistolet automatique chromé, rangé dans son holster, ainsi que deux chargeurs du même métal remplis de balles, le tout soigneusement ligoté dans les bretelles du holster. Je libérai l’arme des liens qui l’entravaient, et l’observai, intrigué. Le pistolet était lourd et froid, d’une puissance magnétique au design sculptural. Sur le canon était gravé dans le métal chromé DESERT EAGLE PISTOL Made in USA.

 

Le retour sur ma Buell sous une pluie battante m’avait déprimé. Dans mon sac à dos, j’avais ramené mon PC portable, mes livres et le flingue. Cette arme m’obsédait, surtout qu’elle avait été dissimulée dans mes affaires. Par qui et pourquoi... Je commençais à divaguer sur un registre paranoïaque, cherchant à tout prix une explication plus ou moins rationnelle, sans y parvenir. J’avais bu deux expressos, et je tournais en rond comme un lion en cage. Pour me calmer, j’allumai la télé à l’heure du JT. J’écoutai mollement la journaliste commenter les manifestations d’étudiants en Tunisie. Puis la photo d’un homme apparut en arrière-plan, je fis un bond sur mon canapé et augmentai précipitamment le son en tapant comme un fou sur les touches de la télécommande.

— ...un suspect a été amené tôt ce matin dans les locaux de la police judiciaire de Lyon. Il s’agit de Pierre Jablonski, l’amant de la victime, mais qui, on s’en souvient, avait été pris en otage par les talibans en Afghanistan, et avait réussi à s’évader en compagnie du scientifique français Romain Maldone, après une course-poursuite de plusieurs jours dans le désert afghan…

— Jablonsky ?

— ...celui-ci a été libéré après deux heures d’interrogatoire. L‘inspecteur Roger Delmotte du SRPJ de Lyon répondant aux questions des journalistes a conclu, je cite, « qu’aucun élément ne permettait de suspecter Pierre Jablonski, et qu’aucune charge n’a pu être retenue contre lui ». À la question : « Y a-t-il un serial killer sévissant dans la région ? », l’inspecteur a répondu « que pour l’instant, rien ne permettrait d’affirmer qu’un seul homme serait responsable de la série de meurtres inexpliqués qui entachent Lyon et sa région depuis plusieurs mois ». Une autopsie sera pratiquée aujourd’hui sur les corps de Lucie et Lionel Lacombes pour déterminer les causes de leur mort. Sport, vingtième journée de Ligue un…

Je zappai sur d’autres chaînes pour obtenir davantage d’informations, mais le sport avait pris possession des médias. J’allumai ma radio réglée sur France Infos.

— ...André Rosner en direct de Lyon.

— Tout le monde se souvient, des deux otages retenus en Afghanistan, Pierre Jablonski et Romain Maldone, qui avaient réussi à s’évader dans des conditions périlleuses des mains des talibans. Pierre Jablonski, homme au passé plutôt nébuleux, ancien militaire des forces spéciales, travaille entre autres pour le compte d’une société militaire privée basée à Lyon. Ce même, Pierre Jablonski est suspecté par la police lyonnaise, suite à la découverte du corps de la caissière, Yasmina Bouajila, dissimulé dans une poubelle du Leroy Merlin. Employé à temps partiel dans ce magasin, il y travaillait le jour du meurtre. La police semblerait n’avoir aucune charge contre lui, puisque Pierre Jablonski a été libéré ce matin…

Je coupai la radio, fonçai sur mon PC, naviguai sur Google, trouvai le site web de la SATO, et le numéro de téléphone de la société. J’appelai sans illusions. Ma crainte se révéla justifiée, une discrétion absolue semblait être le point fort de la SATO. 

— Peut-être pourriez-vous lui laisser mon nom et mon numéro de portable…

— Je vous le répète, Monsieur, maugréa la standardiste, il n’y a personne portant ce nom dans la société. Au revoir Monsieur !

Elle me raccrocha au nez.

Mon iPhone sonna sur l’intro de « Hey Nineteen » de Steely Dan. Je n’attendis pas la seconde mesure, je décrochai. Mon cœur partit en vrille à la seconde même où j’entendis :

— Allo, Romain ? C’est Carla.

— Carla ! 

Silence.

— J’attendais un signe de toi.

— Moi aussi, mais les médecins m’ont retenu en observation à l’hôpital, à Peshawar, et puis, ils m’ont dit que tu étais retournée en Italie. Je ne savais plus quoi penser.

Silence. J’entendis un petit souffle saccadé dans l’écouteur.

— Comment vas-tu ? 

— J’émerge doucement, et ce que je vois autour de moi, c’est pas top...

— Toi, tu es traumatisé... Tu as besoin d’une infirmière.

Rires.

— Tu as un job ?

— Si, au labo de toxicité cellulaire des nanoparticules à l’université « La Sapienza » di Roma, chez Luigi Scandella, tu le connais, je crois ?

— Oui, un personnage atypique ! Et ça se passe bien ?

— Ça va ou presque… Il a essayé de me draguer… le travail est intéressant, mais… mon contrat se termine la semaine prochaine, et nous pourrions peut-être…

— Je pars te rejoindre en Italie. Ils m’ont collé deux mois de vacances obligatoires… J’ai très envie de manger une bonne pizza.

— Romain, c’est moi qui vais venir…

— OK, mais je ne suis pas au meilleur de ma forme... Je suis un peu paumé. Je ressens des ondes négatives autour de moi. Je vais peut-être devoir envisager une nouvelle vie…

— Et moi, je fais partie du voyage ou je reste sur le quai de gare ? 

— Bien sûr que tu en fais partie, Carla. Mais il n’y aura pas que toi…

— Une autre femme ?

— Non, seulement des fantômes, des morts-vivants qui ressortent du placard.
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Elle était arrivée la veille au soir par le dernier vol d’Alitalia pour Paris. Le taxi l’avait déposée au pied de mon immeuble, elle avait pris l’ascenseur jusqu’au dernier étage. Quand j’ouvris la porte, le temps s’interrompit brusquement, un instant de flottement chargé d’émotions, yeux dans les yeux. Carla lâcha sa valise, je la pris dans mes bras. Immobiles et muets, nous restâmes un long moment enlacés tendrement sur le palier, puis je l’embrassai fougueusement. Nos vêtements dégrafés à la hâte planèrent sur le sol, jonchant le parquet en direction de la chambre. Celle-ci nous accueillit sous le regard hypnotique du grand masque Baoulé anthropomorphe. Seule sur le palier, la valise de Carla attendait patiemment, orpheline, loin de nos préoccupations d’amants. 

Carla, en position du lotus sur le canapé de cuir rouge, laissait entrevoir sa petite culotte blanche, qu’un de mes T-shirts n’arrivait décidément pas à dissimuler. J’étais face à elle, assis dans un fauteuil comme au théâtre, troublé de voir ma belle Italienne ensoleiller l’appart d’un célibataire endurci.

— Tu te souviens de Pierre au Pakistan, Pierre Jablonski, le type qui m’appelait tout le temps « la tête » ?

— Si, un ragazzo un po strano! répondit Carla en s’esclaffant

— Étrange et pas qu’un peu ! Il a été suspecté de meurtre à Lyon…

— De meurtre ?

— Une histoire sordide, la maîtresse de Pierre et son mari, zigouillés tous les deux. Mais ils l’ont libéré avant-hier... pas de preuves. 

— Alors, il n’est pas le meurtrier…

— Il semblerait que non. La police serait sur les traces d’un serial killer.

Je me levai pour préparer un espresso pour Carla. Je mis la capsule de café dans la machine et appuyai sur le bouton.

— Tu étais au courant qu’il était notre garde du corps pendant notre séjour au Pakistan ?

— Non. J’avais l’assurance de l’état italien que nous serions sous bonne protection, c’est tout. Pierre, notre garde du corps ? Il cachait bien son jeu celui-là !

— C’est un pro. Sans lui, je ne serais pas sorti vivant d’Afghanistan. Pour moi, c’était une sorte de héros, le genre de type qui se surpasse dans des conditions extrêmes. En fait, il devait être super entraîné pour faire face à ce genre de situation. Attends, Il faut que je te montre quelque chose…

Je saisis le paquet que j’avais caché en haut d’un placard de cuisine et le tendis à Carla.

— Tiens, c’était au fond de la malle contenant mes effets personnels rapatriés du Pakistan.

— Madonna ! lança Carla stupéfaite en découvrant le pistolet automatique. 

Elle le soupesa, et se mit à l’observer dans tous les sens.

— Fais gaffe ! c’est pas un jouet… Il est chargé.

— À ton avis, il est à qui ?

— À Pierre je pense. C’est lui qui a rangé ma malle.

 

L’exposition « Angola, figures de pouvoir » dévoilait le patrimoine artistique exceptionnel des peuples de l’Angola, des objets magico-religieux à la symbolique complexe, sculptés ou réalisés dans des matières végétales. Belle conclusion après la journée passée à flâner dans Paris. Le musée Dapper nous transporta dans ses espaces sombres et feutrés, d’où surgissaient des masques terrifiants et énigmatiques éclairés par de petites lampes halogènes. Face à un curieux masque de bois teinté de rouge, Carla tenta d’en mimer l’expression.

— Tu n’y es pas du tout ! lançai-je goguenard.

— Attends tu vas voir et… ne me fais pas rire, s’il te plaît !

À la vue des grimaces burlesques de Carla, je réalisai qu’elle était aussi drôle que belle. La sonnerie de mon iPhone me ramena à la réalité, je décrochai.

— Allô !

— Romain Maldone ?

— Oui ?

— C’est moi, Pierre, Pierre Jablonski. Tu te souviens ?

— Difficile d’oublier ! Salut Pierre, comment tu as eu mon numéro perso ?

— La SATO, c’est toi qui leur as donné… mais je l’avais déjà depuis l’Afghanistan.

— Ça va ?

— Hum… pour le moment, ça peut aller.

— Je peux faire quelque chose pour toi ?

— Ouais, c’est un peu délicat… euh, dans la malle avec tes affaires... t’as dû trouver un truc qui m’appartient. 

— Effectivement.

— Et il est où ?

— Chez moi. 

— Bon... J’aimerais le récupérer.

— Dis donc vieux, j’aurais pu avoir de sacrées emmerdes avec ce… truc, comme tu dis.

— Désolé. J’ t’expliquerai...

— Pierre, je ne veux pas être mêlé à tes embrouilles. J’ai eu ma dose.

— Fais-moi confiance, je t’expliquerai plus tard !

Silence.

— Écoute-moi, j’en ai besoin... maintenant.

— C’est urgent ?

— Super urgent.

— Là, je suis dans un musée... on se rappelle plus tard, okay !

— Ce soir ?

— Autour de huit heures !

— D’acc… à plus.

Il raccrocha. 

 

Vingt heures pétantes, mon iPhone sonna. Précis le Jablonski.

— C’est moi.

— Oui ?

— J’ai à te parler.

— Vas-y je t’écoute. 

— La femme qui a été assassinée avec son mari, j’l’a sautais tu piges…

— Je sais, j’ai vu le JT de midi.

— ...C’est pourquoi les flics m’ont suspecté tout de suite, c’est normal. J’étais le suspect parfait, avec un mobile et tout. Quant aux journaleux, tout ce qu’ils ont dit sur moi… c’est des conneries.

— Continue…

— Romain, tu dois me croire, j’suis innocent des crimes dont ils m’accusent…

— Apparemment la police n’a pas de preuves contre toi ! Alors, tout va bien.

— C’est pas si simple... des témoins ont repéré un type sur le lieu des agressions. Son signalement ne correspond pas à mon physique… plus balèze, plus vieux, tu vois le topo. C’est pour ça qu’ils m’ont relâché. Tu piges ?

— Hmm... D’après les infos, la police serait sur les traces d’un serial killer, non ?

— Mais ils n’ont pas le mobile du type et moi, j’ai ma petite idée là-dessus.

— Vas-y, je t’écoute.

— Eh bien, ce type… ce serial killer, tu me croiras si tu veux, il en veut à ma peau.

— C’est quoi cette parano ?

— J’déconne pas « la tête ». C’est du sérieux. 

— Qu’est-ce que t’as fait pour que ce type t’en veuille à ce point ?

— Mon job, rien que mon job… mais je n’peux pas t’en dire plus… c’est trop confidentiel... et puis, tu ne dois pas savoir, si on l’apprenait, tu aurais des emmerdes, de gros emmerdes.

— Je vois. Et pourquoi tu veux récupérer le truc que t’as mis dans ma malle ?

— Pour me défendre.

— Tu ne vas quand même pas...

— Si, il faut empêcher ce mec de nuire, le neutraliser fissa avant qu’il ne détruise tout sur son passage. Il ne s’arrêtera pas là. C’est un salopard de la plus haute espèce, un enfoiré qui n’a aucune moralité, aucune limite. Ce mec peut devenir ton pire cauchemar s’il s’intéresse à toi. 

— Tu as l’air de bien le connaître ? 

— Je crois savoir qui c’est ! Je sais comment il pense, comment il agit. Il est imprévisible, tenace, avec un esprit diabolique...

— Et… et tu viens le chercher quand le truc ?

— Justement c’est là le problème, les flics me surveillent, j’ suis obligé de rester dans le secteur. Il va falloir que tu viennes…

— Ah non Pierre, tu fais chier là !

— Rends-moi ce service Romain… S’il te plaît.

Silence.

— Bon, d’accord. Je te rappelle demain en fin de matinée dès que j’arrive à Lyon-Perrache.

— Merci « la tête ».

Pierre raccrocha plus vite que son ombre. Je restai sans voix sous le regard interrogateur de Carla. Encore une fois, je me sentais piégé, de nouveau impliqué dans une histoire qui me dépassait. J’avais un mauvais pressentiment, la sensation qu’une présence maléfique rodait autour de Pierre. 

Je décidai de tout raconter à Carla, et lui annonçai dans la foulée mon départ le lendemain matin pour Lyon en TGV. Elle m’annonça sur un ton péremptoire digne d’une Anna Magnani :

— Romain, je viens avec toi. 

— Je serai de retour le soir même après mon rendez-vous avec Pierre Jablonski…

Je compris que toutes mes tentatives pour l’en dissuader seraient vaines. Après tout, j’avais du temps devant moi, et la perspective de passer une semaine en amoureux après avoir expédié illico presto le cas Jablonski, me séduisait. 

 

 

***

 

Lyon, 10 h 20.

Le rendez-vous avait été donné vers 10 h 30 à la terrasse du Bistrot de la Pêcherie, un bar situé sur les pentes de la Croix-Rousse. Le pistolet automatique, bien emballé dans du papier bulle, déformait la poche de mon manteau. Je me sentais mal à l’aise, armé en pleine rue comme un gangster, avec ce poids sur ma hanche.

Placée à l’angle de la rue de la Platière et du quai de la Pêcherie, la terrasse du bar donnait sur le fleuve. Je m’assis et commandai un express. Un homme casqué chevauchant un scooter noir s’arrêta sur le quai. Il regarda dans ma direction ; hésitant, puis se gara sur le trottoir. 

— Hey, salut la « tête », lança le motard.

Je reconnus aussitôt Pierre Jablonski.

— Content de te revoir. Tiens…

Je lui tendis le paquet qui me brûlait la hanche. Pierre l’enfouit prestement dans son blouson.

— Merci vieux.

— De rien. Tu bois quelque chose ?

— Un café.

J’appelai le garçon et commandai un express. 

— Sacré Romain, s’exclama-t-il amusé, tout en me tapant amicalement le dos. Alors comme ça, elle est venue avec toi !

— Tu parles de qui, là ?

— De l’Italienne… de Carla.

— Mais tu… t’étais à la gare de Perrache ce matin ?

— J’voulais être sûr qu’il n’y ait pas de lézard.

— Quel lézard ?

— Que t’étais pas suivi...

— Mais par qui ?

— Peu importe, les flics, quelqu’un... C’est pour mieux maîtriser la situation au cas où, prévoir les emmerdes si tu veux... J’ai trouvé que vous faites un beau couple tous les deux. 

— Maintenant qu’on est là, on va en profiter pour visiter Lyon et ses environs en amoureux.

— Un conseil, toi et ta belle, retournez d’où vous venez, et vite !

— Pourquoi ? À cause du type qui en veut à ta peau ?

— Un type dangereux, très dangereux. Il ne fait pas bon rester à mes côtés en ce moment, si tu vois ce que je veux dire... Alors, ne la mêle pas à ça.

— C’est tout vu, on reste.

— Je t’aurai prévenu. 

Pierre aspira d’un trait son expresso et se leva.

— Merci encore pour… pour le café, lança-t-il, montrant la déformation faite par l’arme sur son blouson. Et surtout fait gaffe la « tête », fais gaffe !

Pierre me salua et se dirigea vers son scooter.

 

Je me sentais plus léger sans le flingue. Joyeusement, je pris la direction de l’hôtel pour rejoindre Carla. Sur le chemin, je tentai de la joindre sur son portable, mais sans succès. À la réception de l’hôtel de la Cour Carrée, un ancien hôtel particulier à la décoration surannée, je fus alpagué par le réceptionniste.

— Monsieur s’il vous plaît ! Vous oubliez la clé de votre chambre !

— Ma clé ?

— Oui Monsieur, la dame qui vous accompagne est sortie...

— Il y a longtemps ?

— Une petite demi-heure.

— Elle n’a pas laissé de message pour moi ? 

— Non, Monsieur. L’homme qui l’accompagnait a seulement déposé la clé sur le comptoir et…

— L’homme ? Quel homme ?

— Je ne sais pas Monsieur, un homme… plutôt désagréable, répondit le réceptionniste, gêné. En passant, il a lancé la clé là sur le comptoir, puis est sorti sans se retourner avec la dame.

Je me précipitai dans la chambre. Nos sacs de voyage avaient été visiblement vidés sur le lit. Aucune trace, aucun signe laissé par Carla. Ses effets personnels étaient restés à leur place. J’appelai Pierre.

— Allo ! Pierre, c’est Romain !

— Tu ne dois plus m’appeler sur mon…

— M’en fous… Carla a disparu !

— Quoi ?

— Quand je suis rentré à l’hôtel, elle n’était plus là. Le réceptionniste l’a vue sortir avec un homme.

— Elle connaît peut-être quelqu’un à Lyon, un ami, un collègue...

— Pierre, le type, l’enfoiré qui en veut à ta peau… décris-le-moi.

— Le genre catcheur, la soixantaine avec la coupe réglementaire des paras.

— Ce salopard l’a enlevée Pierre, j’en suis sûr ! 

— Il n’était pas au courant de ton passage à Lyon, ni même de ton existence…

— Tu parles, avec la télé et les photos dans les journaux…

Seul un léger grésillement dans l’écouteur meublait le silence.

— Merde, Il est déjà sur mes traces l’enfoiré ! J’me suis fait piéger comme un bleu...

— Il a fouillé partout, il cherchait peut-être quelque chose ; ce que je sais, c’est qu’il a pris Carla en otage…

— Il va falloir jouer serré… t’en fais pas, on va la sortir de là !

— Non, on ne la joue pas en solo cette fois. Moi j’appelle les flics.

— Fais pas le con la « tête » ! Ne mêle pas les flics à ça, c’est aux militaires de régler le problème.

— Les militaires ? C’est la vie de Carla qui est en jeu !

Je raccrochai, bien décidé à tirer les vers du nez du réceptionniste. Je fonçai à la réception.

— Dites-moi, vous pouvez me décrire l’homme qui l’accompagnait ?

— Un costaud au crâne rasé, l’air pas commode. Il la tenait par le bras, bien serré comme ça. Ça ne me regarde pas, mais on aurait dit un père qui vient récupérer sa fille.

Je sentis des vibrations dans ma poche, mon iPod était resté en mode silencieux. Je découvris un SMS de Pierre : 

Téléphone au SRPJ de Lyon 0478784040 demande l’inspecteur Delmotte. Pierre

 

Je composai aussitôt le numéro.

— Bonjour, je voudrais parler à l’inspecteur Delmotte, s’il vous plaît. C’est urgent.

— Qui le demande ?demanda une voix suraiguë et monotone.

— Romain Maldone, 

— Ne quittez pas.

— Oui ? répondit une voix grave.

— Je voudrais parler à l’inspecteur Delmotte

— Lui-même.

— Inspecteur, mon amie a été enlevée ce matin à l’hôtel de la Cour Carrée et…

— Et vous, vous êtes qui ?

— Romain Maldone et…

— Qu’est-ce qui vous fait croire à un enlèvement, Monsieur Maldone ? Des tas de gens disparaissent tous les jours, de là à suspecter…

— Difficile à expliquer, Inspecteur… Je pense qu’un fou furieux a enlevé Carla…

— Carla Comment ?

— Montanari. Il s’agirait d’une vengeance...

— Se venger de qui ?

— D’un ami à moi. Ce type en veut à sa peau.

— Vous dites qu’un homme en veut à la peau de votre ami, et que cet homme aurait enlevé Madame... Montanari, c’est bien ça ? 

— Oui.

Je lui expliquai en accéléré les appels téléphoniques, mon voyage pour Lyon avec Carla, et mon rendez-vous avec Pierre, sans évoquer le pistolet automatique. 

— Et pour quel motif aurait-il enlevé Madame Montanari ?

— Pierre Jablonski m’avait fait part de ses craintes. Ce mec serait hyper dangereux. Pierre connaît le type en question, ils se seraient connus à l’armée…

— Quel nom vous avez dit ?

— Pierre Jablonski, pourquoi ?

— Ne sortez pas de l’Hôtel Monsieur Maldone. Restez dans votre chambre et n’ouvrez à personne, je serai là dans cinq minutes.
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Me barricader dans la chambre de l’hôtel ? Pourquoi ? Me protéger ? De qui ? Il avait obtenu ce qu’il souhaitait... certainement une monnaie d’échange. Il ne reviendrait plus maintenant sur les lieux. J’attendis l’inspecteur Delmotte assis dans un des fauteuils de la réception : une pâle imitation de style Louis XV, qui donnait à l’hôtel de La Cour Carrée son charme désuet. Au loin, le scalpel strident des sirènes de police disséquait le calme ambiant. En quelques secondes, la rue paisible se transforma en un tohu-bohu de fête foraine. Des véhicules de police, déversant une meute d’hommes armés, en avaient bloqué l’accès. Les talkies-walkies à plein volume laissaient échapper des commentaires abscons. Les gyrophares projetaient leurs lasers bleus sur les murs de la réception. Avant même qu’il n’apparaisse, je reconnus la voix rude et rocailleuse de Delmotte aboyant des ordres. Le brassard de police qu’il arborait sur son blouson de motard me permit de l’identifier au milieu d’un groupe de policiers en uniforme. Sa gueule de boxeur détonnait avec son physique malingre de junkie. Il m’interpella, mâchant nerveusement un cigare éteint entre ses dents, me prenant probablement pour le réceptionniste :

— Romain Maldone, quel étage ?

— C’est moi. 

— Vous ne deviez pas être barricadé dans votre chambre ?

Je haussai les épaules en guise de réponse. Il enchaîna.

— On cherche en ce moment à joindre Jablonski. Je veux organiser d’urgence une confrontation entre vous et lui. 

Je lui racontai ce que je savais, où et comment j’avais connu Pierre, l’histoire afghane, y compris l’affaire du pistolet automatique qui nous avait amenés à Lyon. L’inspecteur Delmotte confirma ce que j’avais toujours pressenti au sujet de Pierre, un passé sombre et difficilement avouable. Malgré lui, Pierre avait entraîné dans son sillage ceux qui, comme Carla et moi, avaient croisé sa route ; une virée macabre jonchée de cadavres, placée sous le contrôle occulte d’une créature perverse aux instincts meurtriers. 

 

Un froid glacial se répandait sur l’abdomen et les jambes. Son jeans lui collait au pubis : elle avait uriné sur elle dans son sommeil narcotique. Ses mains la faisaient atrocement souffrir, écorchées pendant sa reptation sur le sol couvert de gravats et de tessons concassés ; une cave humide aux relents de mazout. Carla avait rampé avec acharnement vers une faible source lumineuse, sans y parvenir. Un lien invisible la retenait en laisse. Les cordes entravant ses poignets et ses chevilles avaient entamé la peau. Le suintement poisseux de la lymphe lubrifiait les cordelettes atténuant la sensation de brûlure. Ses tempes martelaient fort, résonnant jusqu’à la nuque, des reflux acides lui rongeaient l’œsophage : probablement les effets secondaires de l’anesthésique utilisé pendant le trajet en voiture. 

Dans la pénombre de sa geôle, des flash-back intrusifs l’amenèrent à revivre son enlèvement: la chambre de l’hôtel ; on frappe à la porte, un homme sans visage se présente, un inspecteur de police, il veut l’interroger ; confiante, elle le fait entrer, il la mystifie dans son rôle de flic ; d’une prise experte, il la maîtrise dans un étau de muscles ; une injection aiguë dans le cou échauffe sa carotide, sensation de chaleur dans tout le corps, elle s’abandonne, narcose partielle, vision déformée, hallucination ; traversée de la réception une arme enfoncée dans les côtes; sortie de l’hôtel plutôt chaotique, ses jambes se dérobent un peu plus à chaque pas ; un véhicule tout terrain noir les attend sur la chaussée, l’homme l’aide à s’asseoir sur le siège passager; la ville défile comme un traveling de cinéma, une succession de vitrines, une marée de piétons, des monuments, le fleuve ; puis l’aspiration dans le vide, plus rien, le trou noir.

Elle était terrifiée. L’homme pouvait revenir lui assener des coups, la torturer, lui faire subir toutes sortes de sauvagerie. Il pouvait aussi ne jamais réapparaître, la laisser mourir seule dans ce caveau immonde, ce trou à rats. Elle se souvint de la phrase d’accroche sur l’affiche du film Alien : dans l’espace, personne ne vous entendra crier...

— Non pas comme ça, je ne veux pas, je ne peux pas mourir comme ça, pleura-t-elle de rage.

Elle passa de longues heures, alternant espoir, colère et abattement, puis, exténuée, elle sombra doucement dans un état cataleptique, vaincue.

 

Le SRPJ de Lyon était grouillant d’activité. Une odeur de sueur et de crésyl flottait sous les néons blafards des couloirs. Un vacarme assourdissant régnait dans les travées séparant les bureaux ; un mélange d’ordres et d’insanités hurlé en permanence. Le bureau de l’inspecteur Delmotte était blanc et impersonnel, aux murs tapissés de dossiers poussiéreux aux couleurs passées. Une grande affiche de cinéma était scotchée au mur derrière le bureau, exhibant Clint Eastwood, carabine à la main, dans Gran Torino. Pierre Jablonski était assis à côté de moi, nous échangeâmes des regards dubitatifs. 

— Il s’appelle Jean-Michel de Blainville, lâcha Pierre. 

Roger Delmotte fit un signe à l’inspecteur Marouadi, qui aussitôt pianota sur son PC pour interroger la base de données de la Police Nationale. 

— Jamy pour les intimes, continua Pierre.

— Les intimes ! s’esclaffa Delmotte Vous voulez dire que vous êtes… que vous étiez intime avec lui ?

— Oui, en quelque sorte. Je l’ai rencontré au Tchad en 1983... à Biltine. On avait ordre de décimer les unités libyennes qui appuyaient les partisans de Weddeye dans le nord du Tchad. On chopait des Libyens, et Jamy les interrogeait. 

— Et toi dans tout ça ? intervint l’inspecteur Marouadi, quittant momentanément l’écran de son PC.

— J’étais très jeune. Il m’a formé...

— Formé à quoi ? demanda Delmotte.

— À l’interrogatoire des prisonniers…

— Du genre plutôt musclé, j’imagine ? coupa Marouadi.

— Obtenir des informations cruciales, reprit Pierre, coûte que coûte…

— Vous appelez ça interroger, Jablonski ? renchérit Delmotte avec une pointe de mépris.

— Ne faites pas l’innocent inspecteur. Vous savez très bien… On ne fait pas parler l’ennemi avec des salamalecs, avec des « s’il vous plaît Monsieur, pouvez-vous nous dire… » 

— C’est ça ! Deux putains de tortionnaires… ironisa Marouadi.

— Nordine ! coupa Delmotte. Ça va comme ça !

Pierre ne releva pas. Roger Delmotte enchaîna sur une quinte de toux grasse. Une odeur du tabac froid plana soudain dans le bureau. 

— Jamy, c’est une pointure dans l’domaine, non ? reprit Delmotte.

— Le meilleur probablement. Pour Jamy, délier les langues, c’était du grand art... avec un grand A. Seulement…

— Seulement ?

— C’est parti en vrille dans sa tête. Il a fini par péter un plomb.

— Que voulez-vous dire ?

— Il est devenu incontrôlable, dangereux, sans limites… un fauve réagissant à l’instinct...

— Et la hiérarchie dans tout ça ?

— Que dalle ! Plus personne n’avait de prise sur lui depuis bien longtemps.

L’inspecteur compulsa ses notes sur son iPad et reprit :

— Votre description de Jamy ressemble comme deux gouttes d’eau à celles des témoins...

— C’est le genre de type qu’on n’oublie pas…

Au moment de poser une nouvelle question, il leva la tête pour regarder fixement son interlocuteur, puis se tourna vers moi.

— Monsieur Maldone, Jean-Michel de Blainville, Jamy, ça vous dit quelque chose ? 

— Non.

— Les descriptions de Jablonski vous font-elles penser à une personne en particulier ?

— Non.

— À quelqu’un que vous auriez pu rencontrer lors de votre séjour au Moyen-Orient ou ailleurs ?

— Non. Je n’ai rencontré personne qui pourrait lui ressembler de près ou de loin.

En se retournant vers Pierre, l’inspecteur prit un ton renfrogné et se leva.

— Vous commencez à m’emmerder tous les deux ! grogna-t-il en haussant le ton. Jablonski qui se planque derrière le secret défense, et Maldone qui n’a rien vu, rien entendu !

L’inspecteur se leva brusquement, puis s’avança sur Pierre, menaçant.

— Maintenant, donne-moi une bonne raison de ne pas te mettre au trou, Jablonski, pourquoi il te colle au cul ce Jamy ? 

— Il a été viré de l’armée à cause de moi. C’est une bonne raison, non ? 

— Continue.

— Il est allé trop loin…

— Vas-y, accouche !

— Il tuait pour le plaisir. Il a même assassiné des prisonniers, là comme ça, devant mes yeux. Alors on s’est embrouillé grave...

Pierre fit une pause, le nez dans ses chaussures. Il releva la tête brusquement, les yeux chargés de haine, et continua :

— Puis un jour à Abidjan, j’ai pris sur moi de libérer des prisonniers qu’on interrogeait. Ce fêlé les aurait flingués sans hésiter. Il en avait déjà fumé un de sang-froid, sans raison… de pauvres types qui ne savaient rien, des lampistes. Alors, il m’a chargé à fond auprès de la hiérarchie, et à la suite de ça, on m’a demandé de démissionner de l’armée.

Je restai sans voix, écoutant Pierre raconter la torture, les exécutions sommaires.

— Et Jamy ? interrogea l’inspecteur. Tu sais ce qu’il est devenu ?

— Comme moi, un civil. Il a été obligé de démissionner sinon c’était la cour martiale qui lui pendait au nez.

— Et il t’a rendu responsable de sa démission ?

— Un peu oui ! J’avais plus rien à perdre, alors j’ai tout balancé à ma hiérarchie, à la commission de discipline. Pour les généraux et les politiques, il avait dépassé les bornes, il devenait une menace. Alors ils l’ont lâché aussi. Ça l’a rendu fou furieux. 

— Et dans le civil, tu le crois toujours capable de meurtres ?

— Torturer et tuer, c’est comme drogue pour lui. Tant qu’il était payé pour libérer ses instincts de sadiques sur l’ennemi, tout allait bien... Il bénéficiait du soutien de sa hiérarchie... et en prime, il recevait les remerciements de la nation, mais maintenant, c’est une autre paire de manche, il doit être complètement accro, en manque...

— À ton avis, l’auteur du double meurtre, celui de Julie Lacombes et de son mari, tu crois que c’est lui ?

— Je ne le crois pas, j’en suis sûr !

L’inspecteur se retourna vers moi.

— Et vous, Maldone, comment expliquez-vous qu’il vous ait reconnus, vous et Madame Montanari, à la gare de Perrache ?

Je lui rappelai la médiatisation autour de notre prise d’otage, et la diffusion de nos portraits dans les médias. 

— Il a peut-être retrouvé la trace de Pierre de cette manière, continuai-je. Puis il l’a suivi jusqu’à la Gare de Perrache, nous a suivis, et ensuite il a enlevé…

— Jablonski, qu’est-ce que tu foutais à la gare, du flicage ? lança l’inspecteur.

— Je voulais seulement m’assurer qu’il n’y aurait pas d’embrouille à son arrivée. 

— Ouais, je vois le genre. Et alors ? 

— Quand j’ai vu Carla, j’ai flippé...

— T’étais surveillé Jablonski, imagina l’inspecteur. Il t’a suivi jusqu’à la gare... a vu la tronche de Maldone, bras dessus bras dessous avec Montanari, et là... il a eu le déclic... la femme... l’appât idéal pour arriver à ses fins…

Nous restâmes muets. Des coups d’œil furtifs circulèrent entre nous. Je rompis le silence :

— On a encore une chance de retrouver Carla vivante ?

— Le temps joue contre nous, réfléchit l’inspecteur.

— L’enfoiré, il a déjà pris une sacrée putain d’avance, conclut Pierre.

 

Jamy la tenait de sa mère, Madeleine Pomey petite fille d’Édouard Pomey enrichi par le commerce de la « filière en diamant » (pièce à travers laquelle on passe le métal en force afin de l'affiner). Une maison de maître de douze pièces dans la Dombes, proche de Trévoux. Située non loin de Lyon, elle régnait sur soixante-cinq hectares de terres, de bois et d’étangs. Sobre et grise, la construction rectangulaire à la toiture de tuiles comportait trois étages aux fenêtres équidistantes. À l’arrière, de grandes portes-fenêtres vitrées s’ouvraient sur une vaste terrasse donnant sur le parc arboré de tilleuls. Devant, une allée gravillonnée bordée de marronniers centenaires aboutissait à une grille monumentale. Jamy y habitait depuis sa démission de l’armée, la maison était vétuste, mal entretenue depuis la mort de sa mère. Tout y semblait vieux, poussiéreux et rafistolé. Du papier peint d’un autre âge, jauni et noirci dans les angles, décorait les murs des chambres et de la cage d’escalier. La salle à manger était recouverte de boiserie de chêne début de siècle. Une odeur d’humidité et de moisi régnait à tous les étages de la maison. 

En descendant l’escalier de la cave, il reconnut l’odeur, un mélange subtil de sécrétions corporelles, exsudation de l’angoisse et du stress des séquestrés, une dizaine au moins, il ne se souvenait plus. Ces exhalaisons lui rappelaient des moments de jouissance intense, encore bien implantés dans sa mémoire olfactive, le temps béni de sa toute-puissance.

Comme d’habitude, Jamy allait retrouver dans la cave son hôte sacrificiel, bien entravé et recroquevillé au sol, son jouet tremblant et apeuré. Cependant cette fois-ci, il devait se contrôler ; la femme devait rester vivante pour la suite de son projet.

En bas de l’escalier, l’interrupteur refusa d’allumer la triste ampoule à incandescence qui pendouillait dans la première salle. Exaspéré, il continua sa progression à tâtons dans la pénombre en direction de la chaufferie, quand un objet métallique vint le frapper violemment en pleine face. Le cartilage du nez eut un craquement sec. Il sentit le sang chaud couler dans la gorge. Il perdit connaissance une fraction de seconde ; la douleur envahit son visage tuméfié. Sa vue s’habituant à la pénombre, il eut juste le temps d’apercevoir la femme, une pelle à charbon tenue fermement dans ses mains, qui s’apprêtait à lui asséner un second coup. Il se précipita sur elle au moment même où elle levait la pelle pour l’abattre sur son crâne. Jamy la ceintura prestement. Lâchant la pelle, elle se débattit avec un acharnement de félin, mais il finit par la plaquer au sol. D’une main experte, il lui attacha les poignets puis les chevilles, à l’aide du fil de fer rouillé trouvé à terre. Jamy, haletant, gravit quatre à quatre l’escalier de la cave jusqu’au rez-de-chaussée, attrapa la seringue et le flacon de Ketalar dans le réfrigérateur de la cuisine, puis fit le chemin inverse. Il injecta une dose d’anesthésique dans le haut de la cuisse de la jeune femme, qui sombra aussitôt dans un coma narcotique.

 

— T’as quelque chose ? demanda Delmotte

L’inspecteur Marouadi se détourna de l’écran de son PC.

— Des miettes, répondit Marouadi perplexe.

— Balance !

— Jean-Michel de Blainville, soixante-et-un ans, fils de bonne famille de l’industrie chimique lyonnaise ; pas de casier, mais aurait été à l’origine de la mort de son père quand il était gamin, un accident apparemment ? Le domaine de la famille de Blainville a été vendu dans les années soixante... Puis c’est l’armée dans les forces spéciales… là commence le grand vide ! Peut-être les services secrets, la DGSE ? Au ministère, il apparaît comme officier, il saute sur Kolwesi, puis c’est le Tchad, c’est probablement à ce moment-là qu’il rencontre Jablonski. Pas marié, pas d’enfants connus... Pas de domicile fixe, seulement des locations de quelques mois, Paris, Lyon, Toulon, la Corse, c’est tout ce que j’ai pu glaner. Dernière immatriculation en date, dix-neuf cent quatre-vingt-dix-sept, une Ford Fiesta. Plus de traces dans les fichiers des impôts depuis deux mille neuf. Une location d’appartement à Lyon jusqu’en deux mille neuf puis plus rien, niet, nada.

— À croire qu’il est rentré dans la clandestinité ou alors c’est un putain de fantôme… Tu crois aux fantômes, Nordine ?

— Pas plus que toi !

— Alors, au boulot mon vieux !
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Jamy avait passé une mauvaise nuit dans des draps poisseux, hanté par les scènes de guerre : balles traçantes déchirant le ciel, explosions broyant les chairs, crépitements d’armes automatiques ; et puis les scènes d’interrogatoires : des dizaines d’yeux hagards, suppliants, apeurés, en quête du moindre signe d’humanité de leur bourreau ; des visages tuméfiés aux cris expressionnistes, gravitant autour de lui, en un manège démoniaque sur une musique de fête foraine. Il s’était levé à cinq heures du matin en nage. Dehors il bruinait. 

Quand il ouvrit la porte menant à la cave, Jamy était encore sous l’emprise de son cauchemar. La femme était toujours sous l’effet de la dernière injection de Ketalar, semi-comateuse, murmurant des mots à peine audibles en italien. Les fils de fer entravant ses poignets avaient entamé la chair, formant des croûtes brunâtres et suintantes de pus. Ses vêtements étaient imprégnés de poussier de charbon collé au tissu par la sueur. Jamy s’accroupit lentement près d’elle, et fit ce qu’il n’avait jamais fait pour ses autres prisonniers, il la dévisagea longuement. Malgré les marbrures de saleté parsemant l’ovale parfait de son visage, il découvrit une chevelure de jais bouclée, une bouche sensuelle au contour délicat, un nez subtilement busqué à la romaine, et d’imperceptibles taches de rousseur mouchetant les pommettes. « Belle fille » pensa-t-il, se surprenant à dégrafer le corsage de la jeune femme découvrant une peau mate et soyeuse. Sa main parcourut un instant le galbe de ses seins. 

Il remonta à l’étage, se dirigea vers la cuisine, alluma la petite radio sur France Info, se prépara des œufs sur le plat et un café noir, puis s’assit pour manger.

Jingle France Info.

— Bonjour, il est sept heures trente, vous écoutez France Info, le journal de Raphaëlle Duchemin.

— Bonjour. Nicolas Sarkozy a décidé dimanche 3 avril au soir « le regroupement sans délai de tous les ressortissants français d'Abidjan afin d'assurer leur protection », a annoncé l'Élysée dans un communiqué.

Jamy se figea instantanément, la bouche pleine.

— …La force française Licorne, qui a pris dimanche matin le contrôle de l'aéroport international d'Abidjan en coordination avec l’Onuci, l'Opération des Nations unies en Côte d'Ivoire, a été accusée dimanche après-midi par le camp du président ivoirien sortant Laurent Gbagbo, d'être une « armée d'occupation ». 

Jamy se souvint qu’en 2004, lui aussi avait pris le contrôle de l’aéroport Houphouët-Boigny, et sourit. Des images d’autrefois défilèrent dans sa tête.

— …Cette prise de contrôle de l'aéroport visait notamment à permettre à court terme la reprise des vols commerciaux et le départ éventuel d'étrangers. 1 650 expatriés, dont environ 800 Français, se sont regroupés dans le camp de la Licorne, pour se mettre à l'abri des violences et des pillages...

— Ils n’ont pas changé… grogna Jamy, sept ans après, c’est encore le bordel ! 

— …Une cinquantaine de soldats français patrouille en ce moment à Abidjan, en zone 4, un quartier sud de la ville, où habitent des ressortissants européens, afin d'éviter les pillages. « La protection des ressortissants français, qui pour l'instant ne sont pas spécifiquement menacés, reste notre souci numéro un », a précisé le porte-parole de la Licorne. L'ensemble des unités de l'armée française est regroupé sur Abidjan où des mesures de vigilance renforcées…

Un relent de frustration le saisit d’un coup comme une remontée d’égout. Jamy se renfrogna, et envoya valser la radio sur le mur d’en face.

— Saloperie, c’est moi qui devrais être là-bas ! Moi ! hurla-t-il.

Il se mit à tourner dans la cuisine comme un lion en cage, cogna la porte du réfrigérateur de rage qui se mit à vrombir, puis shoota dans la poubelle dont le contenu nauséabond se répandit sur les tomettes.

— Ils m’ont jeté comme un moins que rien, les enculés ! Ils m’ont volé ma place… mon job… bousillé ma vie, les ordures !

Jamy avala son café d’un trait et faillit s’étrangler. Il jeta son assiette dans l’évier, incapable d’avaler davantage.

 

 

***

 

MEURTRES EN SÉRIE : TOUJOURS L’IMPASSE. Le Progrès. lundi 4 avril 2011 : L’inspecteur Roger Delmotte du SRPJ de Lyon était interviewé ce matin sur les ondes de Lyon Première, pour s’expliquer sur la série de meurtres qui touche notre région depuis plusieurs mois. « L’enquête piétine, nous avons peu d’éléments » affirme l’inspecteur, « Le suspect que nous avons relâché et qui ne correspondait pas au signalement fait par les témoins, nous a communiqué des informations importantes sur l’identité d’un homme susceptible de commettre de tels crimes ». Un portrait-robot effectué à partir des signalements des témoins oculaires, décrit le suspect comme un ancien militaire, sexagénaire, athlétique, de grande taille et aux cheveux très courts.

 

 

***

 

Pourquoi Jean-Michel de Blainville avait-il enlevé et séquestré Carla Montanari ? Cette question turlupinait l’inspecteur Delmotte qui, relisant ses notes, retournait en boucle dans sa tête les faits des derniers jours, au point d’en avoir des maux de tête et des insomnies. Il savait que si le corps de l’Italienne n’était pas retrouvé dans les prochains jours, cela signifierait que Jamy l’avait, soit dissimulé quelque part, soit gardé en vie pour appâter Pierre Jablonski. Son instinct penchait nettement vers la deuxième possibilité. L’objectif de Jamy étant la vengeance à l’encontre de Jablonski, la femme devait donc être encore vivante ; il en aurait parié sa chemise. Convaincu que Pierre Jablonski était à l’épicentre du problème, l’inspecteur Delmotte exigea que celui-ci repoussât son départ en Côte d’Ivoire avec la SATO. En retour, Pierre Jablonsky servirait d’appât pour enchrister Jamy. Quant à Romain Maldone, entraîné malgré lui dans cette aventure, et complètement dépassé par les événements, il resterait à disposition, sentant intuitivement qu’il jouerait un rôle décisif le moment venu.

 

Elle était légère comme une plume. Jamy lui avait retiré délicatement les fils de fer qui entravaient ses poignets et ses chevilles. Il gravit les escaliers, la jeune femme abandonnée dans ses bras, pour atteindre la salle de bain, une pièce vétuste imprégnée d’after-shave. Jamy ouvrit en grand les robinets du mitigeur de la baignoire, vérifia la chaleur de l’eau tout en maintenant la jeune femme assise sur le rebord, puis la déshabilla délicatement. Elle poussait de petits cris plaintifs au passage des vêtements sur ses plaies. Une fois nue, il la fit glisser doucement dans la baignoire. Au contact de l’eau chaude, elle ouvrit les paupières puis les referma aussitôt, laissant à Jamy le temps de percevoir le vert de ses yeux. Consciencieusement, il lava la jeune femme comme pour un malade. 

— Qui êtes-vous ? balbutia Carla les yeux mi-clos.

— Ça va mieux ? 

Elle cligna des yeux en signe d’approbation. Jamy doucha la jeune femme méticuleusement pour éliminer la moindre trace de savon.

— Pas trop chaude l’eau ?

Jamy ne se reconnaissait plus. Les mots lui échappaient, dépassant sa pensée. Il prit conscience de l’empathie qu’il avait envers sa prisonnière. Pour la première fois de sa vie, il se sentait troublé. La jeune femme générait chez lui des sentiments oubliés, voire inconnus. Était-ce la bête de guerre vaincue par une midinette ou l’homme vieillissant devenu mièvre ? 

— Ton nom ? 

— Carla, balbutia-elle.

— Carla comment ?

— Montanari.

Elle observait de ses yeux verts agités les moindres faits et gestes de l’homme. Il l’aida à s’extraire de la baignoire et à s’asseoir sur le rebord. D’une pudeur instinctive, elle cacha sa nudité de ses mains, une horde de frissons lui parcourut l’échine. Jamy déposa sur ses épaules une grande serviette de plage aux couleurs de la mer, l’aida à s’essuyer, puis la frictionna à l’eau de Cologne. Il l’aida à passer un peignoir rêche, et visiblement trop grand pour elle, puis l’entraîna dans la chambre attenante où trônait un grand lit rococo de bois sombre.

— Repose-toi, je vais te préparer à manger.

En descendant les escaliers, Jamy chercha à se remémorer les circonstances qui avaient placé la jeune femme sur son chemin la toute première fois. Son souvenir n’en aurait conservé aucune trace, si elle n’avait été la seule femme présente à cette réunion technique d’agents des services secrets occidentaux au QG de Peshawar : un raout présidé par un ponte de la CIA, un certain Alan Lee Ashwood. À plusieurs reprises, Jamy avait croisé la jeune femme au self et dans les couloirs du Peshawari Medical Institute, lieu possible de son affectation. À Peshawar, dans ce contexte de guerre larvée, l’omerta était de rigueur sur la fonction de chacun, et le cloisonnement des rôles une assurance sur la vie. Ainsi, la beauté de la jeune femme était passée inaperçue face à la préoccupation principale de Jamy: l’interrogatoire des prisonniers. 

Quand Jamy l’avait aperçue à la gare de Lyon-Perrache, accompagnée d’un inconnu, tous deux surveillés par Jablonski, sa parano avait atteint son paroxysme. Suite à une rapide investigation, il avait déduit que l’inconnu n’était autre que Romain Maldone, ex-otage des talibans, codétenu de Jablonski ; probablement un agent français agissant sous la couverture d’un scientifique. Maintenant, il était persuadé de l’entrée en lice des services secrets pour le traquer. Enlever la jeune femme devenait donc sa dernière planche de salut, le seul espoir d’échapper à la prison à vie, en monnayant, le cas échéant, son savoir-faire avec les services secrets étrangers. 

 

Carla entendait des bruits de vaisselle émanant de la cuisine. Son corps avait retrouvé le dynamisme nécessaire pour tenter une exploration de la chambre. Elle se dirigea vers la fenêtre, restant attentive au moindre bruit suspect provenant du bas. La fenêtre donnait sur le vaste parc arboré. La pelouse était détrempée par la bruine qui tombait depuis le matin. Elle chercha en vain ses vêtements dans la pièce. Elle recula horrifiée face au miroir de la grande armoire, découvrant son visage gris et tuméfié, une crinière en bataille retombant sur des yeux cernés et des lèvres gercées. Pour échapper à cette vision, elle ouvrit la porte du meuble où des vêtements d’un autre âge pendaient sur des cintres. Les pas de l’homme résonnèrent dans la cage d’escalier. Elle se précipita sur le lit, se lova dans les draps humides et ferma les yeux.

Carla entendit l’homme entrer dans la chambre avec la discrétion d’un majordome, puis poser délicatement un plateau sur la commode. Il s’assit sur la chaise près du lit, silencieux, immobile, pendant de longues minutes. L’homme retourna au rez-de-chaussée. Carla, affamée, engloutit avidement la purée de pommes de terre et les deux tranches de jambon. Un spasme lui noua l’estomac. Elle avala d’un trait le verre d’eau posé sur la table de chevet, s’allongea sur le côté, nauséeuse, puis finit par s’assoupir.

Elle fut réveillée par le claquement d’une porte au rez-de-chaussée. Elle perçut les cliquetis métalliques d’une serrure qu’on referme. La maison devint silencieuse. De la fenêtre de la salle de bain, elle vit l’homme dans la cour, déplaçant des poubelles. Elle s’habilla avec ce qu’elle put trouver dans l’armoire au miroir, enfila une paire de collants de laine noire troués aux pieds, un chemisier chamarré en coton usé jusqu’à la trame qui lui descendait jusqu’à mi-cuisses, et un pull moulant à col roulé des années soixante-dix. Au fond de l’armoire, elle dénicha une paire de chaussures plates en cuir racorni, d’une pointure supérieure à la sienne qu’elle chaussa. En sortant de la chambre, elle endossa un imperméable démodé accroché sur une patère derrière la porte. Elle descendit sans faire grincer les marches du vieil escalier, ouvrit la porte-fenêtre du salon, et s’enfuit dans le parc arboré en direction de nulle part. 

Quand Jamy aperçut la porte-fenêtre du salon ouverte, il se précipita aussitôt en direction de la chambre de la jeune femme. Il s’arrêta net sur la première marche de l’escalier, convaincu que Carla ne s’y trouverait déjà plus. Il fit machine arrière, attrapa le pistolet automatique, un Glock 37, scotché sous la table de la cuisine, en vérifia le chargement, puis le glissa à l’arrière de son jeans, avant de se lancer à la poursuite de sa prisonnière. Compte tenu de son état de santé et de sa méconnaissance du terrain, elle devrait avoir peu d’avance sur lui. En scannant du regard la pelouse du parc, il repéra aussitôt les traces de pas dans l’herbe mouillée. Il poursuivit sa traque jusqu’au mur d’enceinte de la propriété. Une large brèche avait permis la fuite de la jeune femme sur les terres agricoles jouxtant le domaine. Ses traces se dirigeaient vers le petit bois situé à trois cents mètres. 

À l’abri de la lisière du bois, Carla dut s’arrêter un instant pour reprendre son souffle. Instinctivement, elle regarda derrière elle, et aperçut l’homme escalader le mur effondré de la propriété. Elle reprit sa course éperdue à l’intérieur du bois, déséquilibrée par les souches, flagellée par les branches lui cinglant le visage, griffée par les ronces pénétrant ses plaies, laissant des épines profondément ancrées dans sa chair.

Jamy était un chasseur. D’expérience, il savait que les hommes laissaient plus de traces que les animaux. Celles de Carla étaient un boulevard d’herbes et de feuilles piétinées, une autoroute de branches cassées. Maintenant, il y avait urgence, elle avançait plus rapidement que prévu, il devait la maîtriser avant qu’elle n’atteigne la nationale, sinon tout deviendrait compliqué, très compliqué.

À présent, elle entendait ses pas dans les broussailles, le craquement des branches mortes sous ses bottes. Elle pouvait même identifier son souffle. À peine cent mètres les séparaient. Redoublant d’effort, elle atteignit rapidement la lisière du bois, déboucha sur un fossé longeant une route départementale. De l’autre côté se trouvait une forêt avec la possibilité de s’y cacher, mais aussi d’y disparaître à tout jamais si l’homme la dénichait. Elle suivit la route en lisière de forêt pour rester à couvert, l’homme pouvait être armé. Elle discerna les pétarades d’un vélo Solex au loin, puis de plus en plus proche. Quand le Solex apparut à une distance suffisante, elle se précipita au milieu de la route, les bras en croix gesticulant avec de grands signes. Une ombre sortie de nulle part crocheta le motocycliste. Elle entendit un bruit de ferraille quand le Solex percuta le bitume ; le moteur s’emballa, entraînant la roue avant dans une course folle. 

D’un grand geste circulaire, Jamy projeta le Solex dans le fossé, puis dissimula le motocycliste inconscient au milieu des fougères. Quand, il retourna sur la route, Carla s’était volatilisée. Il hésita un instant, extirpa le Solex de fossé, puis s’élança sur la départementale. Bien que vieux et lent, le vélomoteur serait sûrement plus rapide pour rattraper la jeune femme. Jamy déboucha sur un corps de ferme cerné de bâtiments agricoles. Il explora les environs, en vain. Elle était forcément cachée dans une de ces bâtisses grises. Jamy arrêta le moteur du Solex, et entra dans la cour en roue libre. Un chien attaché à une chaîne se mit à aboyer.

— C’est qui qu’est là ? s’écria un homme dans la maison.

— Bonjour, vous n’auriez pas vu entrer une femme ?

— Y’a personne ici !

— C’est ma fille, elle est un peu folle, vous voyez... elle fugue tout le temps… je peux regarder dans les granges là ?

— Foutez-moi l’camp !

Jamy fouilla quand même les granges, sans succès, puis frappa de nouveau à la porte.

— Monsieur s’il vous plaît. J’peux vous parler ?

Le rideau d’une fenêtre s’écarta, laissant apparaître le visage rubicond d’un homme replet.

— Je vous ai dit d’foutre le camp, bon sang d’bonsoir ! insista l’homme, derrière la fenêtre.

Jamy longea la bâtisse, inspectant l’intérieur des pièces à travers les vitres. Il entraperçut l’ombre d’une femme au fond de la maison. La porte s’entrebâilla, laissant apparaître le canon d’un fusil de chasse

— Si tu n’fiches pas le camp de là, j’te tire comme un lapin !

Jamy en profita pour bloquer la porte avec son pied. Il la repoussa violemment d’un coup d’épaule projetant l’homme au beau milieu de l’entrée. Un tir de chevrotine partit en direction du plafond provoquant une pluie de plâtre. L’homme saupoudré de blanc dirigea son fusil vers Jamy, l’index posé sur la gâchette, prêt à tirer. Le temps d’une hésitation, une seconde d’incertitude, pendant laquelle deux balles de .45 tirées à bout portant lui percèrent le thorax, le clouant ad vitam aeternam aux vieilles tomettes rouge brique de l’entrée.

Carla avait supplié le vieil homme d’appeler les secours. Après l’avoir écoutée, le fermier s’était emparé de son vieux fusil de chasse, puis s’était posté derrière la porte. Le rôdeur revenant toquer à l’entrée, elle avait paniqué, enjambé la fenêtre de la cuisine, et déguerpi à travers champs. Elle avait à peine parcouru cinquante mètres que la fusillade éclatait : d’abord un fusil de chasse, suivi de deux tirs de pistolet automatique. Elle comprit que le tueur n’avait laissé aucune chance au fermier. Le vieil homme en perdant la vie avait sauvé la sienne. Dorénavant, elle n’avait plus le choix ; elle avancerait à couvert afin que sa fuite ne soit plus jonchée de cadavres. 

Le tueur sillonnait les routes en vélomoteur, hanté par sa quête morbide. Le bourdonnement satanique du moteur planait comme une menace, toujours dans le sillage de Carla. Parfois elle l’entendait si proche qu’elle plongeait au sol pour disparaître, pétrifiée. Elle accueillit le crépuscule avec soulagement. Le ronronnement de vélomoteur s’était évanoui, seuls des chiens aboyaient dans la nuit. Zombifiée de fatigue, elle avança vers la lumière d’un village au loin lui servant de repère. Sur place, elle irait directement au poste de police. Ses espoirs sombrèrent instantanément quand elle atteignit la rive du Rhône. Elle ne put retenir ses larmes en apercevant les maisons sur l’autre berge du fleuve, inaccessibles. Reprenant ses esprits, elle devina la forme sombre d’une barque au milieu des roseaux, qu’une simple corde retenait arrimée à la rive. Elle dénoua la corde, sauta dans l’embarcation, qui fut aussitôt emportée par le courant. Elle s’allongea sur le fond du bateau, ferma les yeux, puis s’endormit, épuisée.

 

Le jour n’était pas encore levé quand Carla se réveilla. Une bruine légère tombait, monotone. Elle était transie par l’humidité pénétrante. La barque avait dérivé pendant la nuit, et s’était échouée de l’autre côté du fleuve, au milieu de grosses branches et de racines. Des voitures défilaient sur une départementale jouxtant le Rhône, leurs phares éclairant la cime des arbres par intermittence. Carla fut surprise d’entendre le jingle de la SNCF, puis une voix dans un haut-parleur :

— Saint Germain au Mont d’Or, Saint Germain au Mont d’Or... Deux minutes d’arrêt. Ce train, à destination de Lyon-Perrache, dessert Albigny-Neuville, Couzon, Collonges-Fontaines, Lyon-Vaise et Lyon-Perrache.

Maintenant, elle avait l’opportunité de quitter les lieux au plus vite pour sauver sa peau, de se fondre dans la ville, de retrouver Romain. Après tout, Lyon était à portée de train. Trente minutes plus tard, elle grimpait dans le TER de 6 h 58 à destination de Lyon-Perrache, et s’évanouit sur une banquette. 

 





 

21

 

 

D’après l’inspecteur Delmotte, les chances de retrouver Carla vivante s’amenuisaient d’heure en heure. Les aiguilles de ma montre retenaient le temps. L’attente près du téléphone générait un tord-boyaux insupportable, et le moindre pas dans l’escalier me provoquait instantanément une poussée d’adrénaline. 

Après plusieurs tentatives infructueuses, je réussis à joindre l’inspecteur Delmotte. Il me répondit d’un ton rassurant, voulant donner l’impression de maîtriser la situation :

— Désolé, on n’a rien pour le moment. On ratisse large depuis hier, Monsieur Maldone... Les barrages sur le réseau routier n’ont toujours rien donné. Des photos de Carla Montanari et le portrait-robot du suspect circulent dans tous les commissariats de la région, la presse et les télés locales…

— Et les appels à témoins ?

— Des dizaines qu’on vérifie… c’est long et fastidieux… le temps joue contre nous. 

— Vous semblez pessimiste, inspecteur…

— Non, objectif, Maldone… ou alors un gros coup de bol...

— Je pourrais peut-être me rendre utile…

— Oui, en restant peinard à votre hôtel... Si elle réapparaît, c’est là qu’elle ira direct.

 

 

Jamy avait fait le tour des commissariats de la région, se faisant passer pour un flic. Il en avait l’allure, l’aplomb, la carte, l’insigne, le tout plus vrai que nature. Le portrait-robot ne lui ressemblait pas. Il avait vu les affiches épinglées et personne ne l’avait reconnu. Il avait aperçu les photos de Carla sur les panneaux de recherches de personnes disparues, et avait posé des questions. Carla avait été aperçue très tôt le matin dans la gare de Saint-Germain au Mont d’Or, montant dans un TER en direction de Lyon. 

Jamy démarra en trombe pour Lyon, dans une course contre la montre, pour intercepter la jeune femme qui, l’espérait-il, irait se réfugier à l’hôtel de la Cour Carrée. Maintenant, sa priorité était d’éliminer Pierre Jablonski et la femme, avant que les flics ne découvrent son identité. 

 

 

***

 

— Réveillez-vous, ma p’tite dame... c’est l’terminus. Le train est arrivé à Lyon-Perrache…

Carla sortit brutalement de son cauchemar. Une vieille femme lui secouait doucement l’épaule. Terrorisée, elle se recroquevilla contre la vitre, émergeant lentement de sa léthargie, toujours hantée par les images terrifiantes qu’elle venait de vivre et de rêver.

Se dirigeant vers la sortie, Carla fut happée par son image sur une vitrine de la gare, renvoyant celle d’une clocharde. Les gens se retournaient sur son passage, et les taxis restèrent indifférents à ses appels. Sans attendre que le chauffeur l’y invite, elle s’engouffra dans un véhicule qu’un client venait à l’instant de libérer.

— Vous avez de quoi payer au moins ? bougonna le taxi soupçonneux.

— Cent euros pour la course, ça vous va ? 

— Ah ouais ! Et qui va payer ?

— Mon mari. Hôtel de la Cour Carrée et vite !

Le chauffeur démarra en trombe. Il jetait de rapides coups d’œil dans le rétroviseur intérieur en direction de sa passagère. Son téléphone sonna. Il répondit à l’appel de sa société de taxi, puis raccrocha.

— Je peux utiliser votre téléphone ? demanda Carla. J’ai été agressée...

Le chauffeur l’observa à nouveau. 

— Mais oui... à la télé ! s’écria-t-il. Vous êtes la femme kidnappée que les keufs recherchent, c’est ça ?

Carla ne répondit pas. Le chauffeur tendit le portable ouvert, prêt à fonctionner.

— Romain, c’est Carla.

Elle ne put retenir ses larmes.

— Carla, enfin ! Mais tu es où ?

— Dans un taxi !

— Un taxi ? Mais pourquoi ? Comment ? 

— J’te raconterai. Je serai à l’hôtel dans cinq minutes... Tu as cent euros pour le taxi ?

— Okay. Comment tu vas ? 

— Ça ira mieux quand je serai dans tes bras.

Elle raccrocha et tendit le portable au chauffeur.

 

La chance, comme l’avait laissé entendre Delmotte, avait fini par débloquer la situation. Je laissai un message sur le répondeur de l’inspecteur pour l’avertir du retour imminent de Carla, puis descendis à la réception. Dix minutes plus tard, le taxi stationnait devant l’entrée de l’hôtel. Carla sortit du taxi en pleurs et s’effondra dans mes bras. Nous restâmes enlacés longtemps, sans rien dire.

— Hey, j’vais pas faire la chandelle toute la journée les amoureux ! lança le chauffeur, goguenard.

— Cent euros, c’est bien ça ? Vous n’y allez pas de main morte !

— C’est la crise…

Je m’apprêtais à payer le taxi quand le pare-brise vola en éclats. La tête du chauffeur fut projetée en arrière dans une gerbe de sang. Cinquante mètres plus loin, Jamy sortit d’un véhicule tout terrain barrant la rue et sprinta dans notre direction, une arme à la main. J’extirpai le chauffeur hors de l’habitacle et m’installai au volant.

— Vite Carla, monte ! 

Carla plongea dans le taxi derrière moi. J’enclenchai la marche arrière, et démarrai en trombe, libérant une fumée âcre de caoutchouc brûlé. Une voiture de police s’engagea dans la rue, bloquant notre fuite.

— Merde ! m’écriai-je. 

J’enclenchai la marche avant, faisant gémir la boîte de vitesse, et fonçai droit sur Jamy, qui tira à nouveau. Je baissai la tête en une esquive réflexe ; le projectile siffla au-dessus de mon épaule. La vitre arrière du taxi vola en éclats.

— Carla, reste allongée ! hurlai-je, couvrant les cris des passants.

Au milieu de la rue, Jamy, en position de tir, nous braquait. Il tira en direction de la voiture de police, dont le pare-brise explosa sous l’impact. Il n’était plus qu’à cinq mètres. J’appuyai à fond sur l’accélérateur. Comme un torero, il m’évita de justesse. Je perdis le contrôle du véhicule qui, après une embardée, s’encastra violemment dans l’avant du 4X4 de Jamy. Le taxi s’immobilisa, relâchant un panache de fumée grise.

L’inspecteur Delmotte sentit une douleur aiguë lui déchirer violemment l’épaule droite. Des débris de verre parsemaient l’habitacle. Assis à ses côtés, Pierre Jablonski saisit le fusil à pompe Remington posé sur le siège arrière, ouvrit la portière, et tira deux cartouches calibre douze sur Jamy.

— Jablonski, non ! hurla Delmotte. Tu vas blesser quelqu’un !

Des pare-brises de voitures et des vitrines de magasins volèrent en éclats. Une femme s’agenouilla sur le trottoir, un homme se recroquevilla se tenant le ventre. Jamy, blessé, lâcha son arme. Des plombs lui avaient transpercé la joue droite et arraché la moitié d’une oreille. 

Carla tentait désespérément d’ouvrir la portière du taxi, restée bloquée. Je la saisis par le bras, et l’extirpai du véhicule côté conducteur. À ce moment, seulement quelques mètres nous séparaient de Jamy. Aveuglé par le sang, il tentait de récupérer son arme. J’en profitai pour entraîner Carla vers l’entrée d’un immeuble, encore dans le champ de vision de Jamy.

Jamy ramassa son Glock 37. Quand il aperçut Pierre posté derrière la portière de la voiture de police, il eut un petit sourire narquois.

— Alors Jablonski, tu fricotes avec la flicaille maintenant ? invectiva Jamy, debout au milieu de la rue, le buste affaissé sur le côté droit. T’es tombé bien bas Jablonski ! T’as troqué ton FAMAS pour une pétoire de bouseux !

— Va te faire foutre ! répondit Pierre. 

Jamy tira une nouvelle fois. La balle de .45 pénétra la portière avec un son mat et en ressortit au-dessus du genou de Pierre. Jamy se précipita vers l’entrée de l’immeuble. Une volée de plomb fit éclater la peinture de la porte cochère au moment où elle se referma sur lui. Au fond de la cour, un escalier en colimaçon menait aux étages. Jamy s’y engagea à la poursuite du couple.

Au cours de notre progression dans les étages, nous avions tout essayé pour trouver refuge dans un des appartements de l’immeuble, mais les portes blindées étaient restées résolument fermées. Arrivé au dernier, j’aperçus Jamy quatre étages plus bas. Maintenant notre seule issue était de grimper à l’échelle donnant accès au toit. Au loin résonnait déjà le son discordant des sirènes de police.

L’inspecteur Delmotte était allongé sur les deux sièges avant de la voiture de police. Pierre examina rapidement l’épaule blessée.

— Ça va, inspecteur ? 

— Ça pourrait aller mieux. 

— Je vais appeler les secours…

— Pas la peine, dans dix minutes la zone sera pleine de flics.

— Moi, j’vais choper ce fumier…

— Pas question Jablonski ! ordonna Delmotte. Tu attends la cavalerie…

— J’ai un compte à régler ! 

Le Remington en main, Pierre se précipita vers l’immeuble, pénétra dans la cage d’escalier, puis lança un coup d’œil rapide vers les étages. L’ombre de Jamy progressait vers le quatrième. Il se lança à sa poursuite. En débouchant sur le palier du troisième, Pierre fut accueilli par une forte détonation. La balle vint se loger dans le stuc de la cage d’escalier projetant des particules de plâtre. Pierre battit en retraite vers l’étage inférieur. Jamy en profita pour grimper sur le toit.

En entendant les sirènes de police s’engouffrer dans la rue, Jamy comprit que maintenant sa vie se limiterait à la cavale, la prison ou la mort. Les plombs qu’il avait reçus enflammaient sa chair. Comme une évidence, il ressentit l’urgence de finir le travail. Il rouvrit la trappe, et tira deux fois sur Pierre sans l’atteindre. La réponse ne se fit pas attendre, une giclée de plomb vint réduire la trappe en passoire. Il eut le réflexe de déplacer sa tête, mais sa main armée fut transformée en charpie. Son pistolet disparut dans le vide de la cage d’escalier. Se tordant de douleur, il courut s’abriter derrière une cheminée. Pour endiguer l’hémorragie, il banda sa main dans le pan de sa chemise. Ses yeux balayèrent le toit à la recherche d’une issue, et s’arrêtèrent net sur Carla, postée derrière un muret à une vingtaine de mètres. Tout était confus dans sa tête. De sa poche, il extirpa un couteau à cran d’arrêt. Il se dirigea en direction de la jeune femme, son champ de vision sérieusement rétréci. Mètre après mètre, Carla reculait, déterminée à entraîner son bourreau dans le piège que Romain lui avait tendu. Jamy ne vit pas l’ombre cachée derrière une grande cheminée, ni la barre d’acier qui s’abattit sur sa nuque. Il était à genoux, sonné, balbutiant des bribes de phrases sans apparente signification. Je brandissais toujours le mat d’antenne rouillée, prêt à l’abattre au moindre mouvement suspect. Pierre apparut par la trappe, s’approcha lentement, le fusil pointé sur Jamy.

— Tout doux « la tête »...me dit-il. Pose ta barre, va rejoindre Carla.

Je lâchai la barre de métal qui roula sur le toit. Dans une ultime tentative, Jamy voulut s’en emparer. D’un coup de pied, Pierre le repoussa au sol. 

— Bouge plus ou j’ t’éclate la cervelle !

Jamy éclata de rire.

— Vas-y, tire !

— Pas la peine… t’es déjà mort !

— Ce type est un monstre, s’écria Carla. Un psychopathe…

— C’est pas qu’un détraqué, corrigea Pierre. La preuve, il a tué Julie pour se venger de moi…

— Tu te goures, le meurtre de Saint-Bonnet, c’est pas moi...

— La ferme ! 

Pierre avança sur lui, le menaçant de son arme. Rampant sur le dos, Jamy prit appui sur un conduit de cheminée, et se redressa lentement. Les pas des policiers résonnaient déjà dans la cage d’escalier.

— Encore ensemble sur le même toit, Jablonski ! Comme au bon vieux temps invectiva Jamy. Ça devient une putain d’habitude…

Jamy faisait référence aux toits d’Abidjan et de Sarajevo, sur lesquels ils s’étaient trouvés dans le passé.

— L’enfoiré ! La dernière fois, t’as même voulu m’flinguer…

— On n’en serait pas là, si je l’avais fait ! ricana Jamy... Jablonski, mort pour la France et avec les honneurs !

Jamy entonna La Marseillaise.

— Ta gueule ! hurla Pierre. Cette espèce d’ordure a balancé un serbe du huitième étage d’un immeuble...

— Du dixième, t’as la mémoire courte… du dixième ! corrigea Jamy, mimant avec sa main la longue chute du serbe.

— Le fumier… et ça le fait marrer !

 Pierre le mit en joue. Jamy recula à la limite du toit.

— Je ne voulais pas qu’il le tue, hurla Pierre. On avait besoin de l’interroger… mais ce con, il l’a balancé dans le vide… comme ça !

Pierre lui décocha un coup de pied en plein plexus. Jamy fut projeté au-delà de la gouttière, et s’écrasa six étages plus bas sur la verrière du local-poubelles.

 





 

Épilogue

 

 

Nous étions rentrés à Paris depuis plus d’une semaine. Je ne la reconnaissais plus. Carla passait la plupart de ses journées cloîtrée dans l’appartement, à épier la rue, en proie à un sentiment d’insécurité permanent. L’insomnie, palliatif à ses cauchemars, affectait son humeur qui oscillait entre excitation et mélancolie. La « convalescence » imposée par le CRBS me rendait entièrement disponible pour veiller sur elle, mais je restais désarmé face à sa prostration. Elle n’avait plus de goût à rien. Un soir, prétextant que le climat méditerranéen lui ferait le plus grand bien, elle prit la décision de partir pour rejoindre sa famille près de Naples. Deux jours plus tard, un taxi venait la chercher au pied de l’immeuble pour la conduire à la gare de Lyon. Debout sur le trottoir, je la serrai une dernière fois dans mes bras, mais nos baisers avaient déjà l’amertume des adieux. 

Depuis son départ, mes appels restaient sans réponse. Une semaine et demie plus tard, une carte postale de Naples me parvenait :

 

Caro Romain,

Je vais beaucoup mieux, mais encore convalescente. Ma famille m’entoure, mes amis aussi. Je suis désolée pour ce que je t’ai fait subir. Maintenant, j’ai besoin de continuer toute seule.

Bonne chance à toi

Je t’embrasse.

Carla

 

D’elle, il ne me restait qu’une carte postale, une poignée de photos, et son numéro de portable…

 

J’avais fini par endosser la casquette de Directeur Adjoint du Centre de Recherche Bio-Stratégique (CRBS), chargé des affaires militaires. La part de la recherche militaire au CRBS, stratégique par nature, allait bientôt surpasser celle de la recherche médicale, source de progrès en santé publique et de retombées économiques. En dehors de réunions régulières au ministère avec des gradés paranos et des éminences plutôt grises, je me défonçais dans mes recherches sur les SPIONc. Encore une fois, je me sentais instrumentalisé par le système. Certains « collaborateurs », imposés par le ministère, avaient carte blanche pour accéder à tous les dossiers, et envoyer des rapports confidentiels à leur hiérarchie, sans m’en communiquer la teneur. La suspicion allait bon train, créant une ambiance de merde dans tout le centre. Mon statut de directeur adjoint m’obligeait à déjeuner régulièrement avec Pièral. Ce qui aurait dû être un moment de détente se réduisait à une réunion ennuyeuse et indigeste du genre : management-frisée-aux-lardons. Je songeai à trouver fissa une porte de sortie. J’avais un contact au Canada, la Stemgen Nanobiotech, une startup québécoise développant des recherches sur les SPIONc, avec en prime les grands espaces neigeux, les « tabernacles », les « niaiseux », et les « chars » de la francophonie québécoise. En attendant de prendre le large, il fallait tenir bon. 

D’autre part, le département des sciences de la vie de l’Arizona State University of Tempe s’intéressait à mes recherches sur les SPIONc, et surtout lorgnait sur ma casquette « bio-stratégie militaire ». À ma grande surprise, je découvris que le nom de Carla apparaissait plusieurs fois dans le courrier que j’avais reçu du Docteur Robert J. Winfield. Winfield dirigeait l’un des laboratoires de recherche du département, réputé pour collaborer étroitement avec la DARPA (Defense Advanced Research Projects Agency), l’agence pour les projets de recherche avancée de défense. Carla servait-elle d’intermédiaire entre l’université de Tempe, la DARPA et les instances scientifiques européennes, voire militaires, pour le développement d’études scientifiques consacrées à la défense ? Pourquoi m’avait-elle caché sa collaboration avec Winfield ? Était-elle à l’origine de la proposition de recrutement émanant de l’université de Tempe ? Quel rôle avait-elle réellement joué au Pakistan ? Une dernière question commençait sérieusement à me tarauder : m’avait-elle manipulé ? 

La mort de Jamy fut déclarée comme accidentelle. Nos témoignages avaient lavé Pierre de tout soupçon. De peur du scandale, les militaires avaient tout organisé pour enterrer le dossier « Jean-Michel de Blainville », dont les agissements occultes devaient rester top secret. Le dossier fut bouclé, évitant un procès. L’enquête fut rouverte quelques années plus tard, quand des chiens de chasse déterrèrent des restes humains carbonisés ou rongés par la chaux, éparpillés dans le parc de ce qui fut la propriété de Jamy. 

 

Saint-Bonnet-de-Mûre, le 5 décembre 2010 

SMS : Venant de : Julie.

+33696252251

Reçu le 05/12/2010 à : 18 h 16 min 23 s

Pierre, je me suis trompée, 

Oublie ce que je t’ai dit, 

On ne doit plus se voir. 

Adieu. Julie

 

Pierre ouvrit son portable. Au moment de composer le numéro de Julie, sa main fut prise d’imperceptibles tremblements. Il laissa un message sur le répondeur : 

— Julie, j’comprends pas. Faut absolument qu’on se voie ce soir... une dernière fois. Là où tu sais…

Il raccrocha. Seize minutes plus tard, il reçut en retour un SMS laconique : 

 

23 h à la carrière. Julie

 

 

***

 

Saint-Bonnet-de-Mûre, le 5 décembre 2010, 22 h 47. 

Pierre avait stationné son scooter à l’abri des regards. Il s’était posté à distance du croisement de la nationale de Saint Bonnet-de-Mûre et du chemin de terre menant à la carrière. Du brouillard planait sur les champs, chargeant d’humidité l’air de la nuit. Un break noir ralentit sur la nationale, et s’engagea sur le sentier. Pierre regarda sa montre, les chiffres digitaux bleus fluo indiquaient 23 h 13. Le véhicule s’aventura dans l’obscurité, dodelinant sur les ornières tracées par les roues des camions. Il courut jusqu’au croisement, puis suivit les feux rouges s’enfonçant dans la nuit. Le break était stationné à proximité d’engins de chantier, parqués sur une aire gravillonnée. Les phares éclairaient des monticules de sable et une immense zone d’excavation. Julie était dans la voiture, immobile dans la pénombre. À une vingtaine de mètres du véhicule, Pierre aperçut l’homme, clope au bec, pissant sur un tas de cailloux. Le bout incandescent de la cigarette lui éclairait le visage à chaque bouffée. Pierre reconnut le mari de Julie, l’homme qu’elle avait maintes fois dénigré et dépeint sans concession. En un flash, il repensa à Fanny, la petite pute de Toulouse qu’il avait étranglée, qui avait défendu son souteneur bec et ongles. Il serra les poings. Sortant de l’obscurité, prenant garde à ne pas être ébloui par les phares, il s’avança, gardant un œil vigilant sur l’homme, qui remontait consciencieusement sa braguette. En entendant derrière lui des pas crisser sur le gravier, le mari fit volte-face. Pierre se dirigea directement vers Julie assise dans la voiture. L’homme s’interposa en braquant un petit revolver qu’il sortit de la poche de son pardessus. D’un geste rapide, Pierre détourna le revolver braqué sur son ventre, et se précipita sur lui, tentant de lui faire lâcher l’arme, mais le coup partit. L’homme lâcha prise. Pierre sentit couler sur sa cuisse le sang chaud s’échappant de l’artère fémorale de son adversaire. Encore une fois, tout était parti en vrille, il fallait en finir. Dans la voiture, Julie hurlait. Pierre enfila ses gants de moto, attrapa le révolver, et lui tira deux balles dans la tête à travers le pare-brise. Puis, il dirigea l’arme sur le mari allongé sur le sol, et vida le barillet. Après maintes tentatives, il réussit à asseoir l’homme au volant du break. Les deux corps étaient maintenant réunis dans ce cercueil de métal. Pierre devait maintenant se séparer de l’arme, sachant qu’une autre l’attendait bien au chaud dans une malle à Paris.

 

 

***

 

Washington, 02 juillet 2011, 20 h 35.

Carla débarqua au Washington Dulles International Airport, avec sa valise à roulettes et son ordinateur portable dans une sacoche en bandoulière. Un homme en costume sombre l’attendait à la sortie, avec un petit panneau sur lequel était inscrit au feutre « Giovanna Galli ». Ils se saluèrent, elle le suivit. Une berline noire les emmena au centre-ville. Devant une immense baie vitrée, le bureau moderne et feutré dominait la ville de plus de trente étages.

— Comment allez-vous agent Galli ? lança Dennis Doherty. 

— Fatiguée, en plein jet lag, Monsieur, répondit Carla, dans un anglais parfait, avec une pointe d’accent italien.

— Je pensais plutôt aux conséquences de votre enlèvement…

— On fait aller, Monsieur. La nuit c’est plus difficile, les cauchemars…

— Hum… L’issue en a été... disons heureuse, n’est-ce pas agent Galli ?

— En effet, Monsieur, heureuse est appropriée...

— On a failli vous perdre dans cette affaire… Une grosse perte pour notre service.

— Merci, Monsieur.

Doherty, la cinquantaine, chemise blanche et cravate sombre, avait un visage poupin typique d’un consommateur du redoutable duo hamburger-bière. Un impressionnant drapeau américain décorait son bureau, ainsi que des photos de guerre, d’université, et des diplômes, bien alignés sur les murs. 

— Vous m’avez apporté les protocoles et les données sur les SPIONc ?

— Oui Monsieur. Vous trouverez aussi une copie des expériences sur les nanoparticules IHE. Tenez, tout est là sur cette clé USB. 

Doherty inséra la clé dans son ordinateur et en vérifia rapidement le contenu.

— Formidable ! Le français nous a mâché le travail !

— Les scientifiques sont des hommes passionnés, Monsieur. Gagner leur confiance est un jeu d’enfant.

— Comment a-t-il réagi à la proposition du Docteur Winfield ?

— Romain... le Docteur Maldone est un marginal, Monsieur. Un homme indépendant, difficilement contrôlable, et puis…

— Vous saurez, j’en suis sûr, trouver les mots et les moyens nécessaires pour l’amener à collaborer avec nous…

— Vous me surestimez, Monsieur. Mes talents ont leurs limites…

— Ne vous laissez pas déborder par les sentiments, agent Galli, ils vous détourneront de votre mission...

— J’y penserai, Monsieur.

— Vous retournez en France dès demain... reprenez contact avec Maldone. 

— Précisez ma mission ?

— Ne faites rien qui pourrait vous griller, agent Galli. Nous voulons seulement des informations... connaître les projets de Maldone... pour le reste, nous avons d’autres cordes à notre arc. 

— Entendu, Monsieur.

— Nous vous contacterons dans un mois pour une nouvelle mission… dans laquelle, j’espère, vos sentiments ne seront plus éprouvés…

Carla sentit son visage s’empourprer. Doherty, arborant un large sourire, se leva pour la saluer. 

— Félicitations agent Galli, vous avez fait du bon travail. 

— Merci Monsieur.

Carla se leva et sortit du bureau sans se retourner.

 

 

***

 

London Heathrow Airport, terminal 5, 9 h 45 A. M.

Quand Amine Abou Chihabi sortit de l’Airbus A 380 en provenance de Johannesburg, l’air glacial de la passerelle lui rappela son premier hiver scandinave de 2001. Il se souvint ; l’aéroport de Stockholm ; la fouille au corps et les questions des douaniers ; le comité d’accueil des frères ; les prières dans l’usine désaffectée servant de mosquée ; les Suédoises aux cheveux d’or et à la peau d’ivoire. Les vitres fumées du couloir menant à la salle de transit lui renvoyèrent l’image d’un homme d’affaires élégant avec une légère tendance à l’embonpoint. Pendant le vol, il avait senti comme des déplacements sous la peau. La pressurisation de la cabine avait peut-être fini par déplacer ou disséminer la graisse injectée par le toubib dans ses pommettes et ses arcades sourcilières. Il pénétra dans les premières toilettes, s’enferma dans un WC, et attendit qu’il n’y ait plus personne devant les lavabos pour s’approcher du miroir. Il fut soulagé, constatant l’intégrité de son nouveau visage : un nez trop parfait sur un visage aux contours arrondis, une calvitie entourée de cheveux châtain clair, des yeux d’un vert peu commun.

En attendant son vol pour Düsseldorf, il s’installa à une table de cafeteria, commanda un café accompagné d’un croissant, puis ouvrit son ordinateur et consulta ses mails. 

Le premier mail provenait de la Baabam Electrical Co.Ltd, Dartford United-Kingdom. Amine put lire que « la production de la référence FA 25041 avait été stoppée depuis deux jours. Raison : contrôle qualité ». Le second émanait d’un étudiant à l’UMassAmherst, Department of Chemistry, University of Massachussets (USA) avec la mention : « Impossible de comprendre la réaction chimique qui a rendu inerte le composé AZLEM. Nous attendons une analyse de sa structure physico-chimique ». Ça sentait le roussi. Pour Amine, les messages signifiaient qu’un frère avait été arrêté en Angleterre et qu’un autre était mort aux États-Unis dans des conditions troubles. Il fallait redoubler de prudence.

Amine se leva à l’annonce de l’embarquement du vol pour Düsseldorf et se dirigea vers le lieu d’embarquement. Le système de contrôle des bagages avala son portable et le plateau contenant ses effets personnels posés sur le tapis roulant. Le portique sonna à son passage. L’agent de sécurité l’invita aimablement à enlever sa ceinture, ainsi que ses chaussures ; il s’exécuta. Il exhiba un sourire satisfait en repassant sous le portique sans déclencher l’alarme, seule une lampe rouge était restée allumée. Amine prit la direction de la salle d’embarquement.

— Bonjour Monsieur, vous pouvez me suivre, s’il vous plaît ?

Un homme en costume sombre présenta son insigne et lui désigna une porte dérobée à côté du contrôle.

— Mais… pourquoi ?

— Contrôle de routine, Monsieur.

— Et mon vol ? 

— On n’en a pas pour longtemps… une simple formalité.

— J’ai un contrat à signer… je dois absolument prendre ce…

— Ne vous inquiétez pas, Monsieur. 

Amine suivit l’homme dans le bureau.

 

 

***

 

Comté de Jackson, Minnesota (USA). 15 h 10 P. M.

Art Sheridan, shérif adjoint du comté, roulait en direction d’Okabema quand la radio grésilla :

— Art, c’est Marvin. Des pêcheurs ont découvert un homme mort, dans une maison isolée près du lac... c’est pas beau à voir, il paraît... Le décès date de plusieurs jours... apparemment pas d’homicide... tu prends Country road 74... tu ne peux pas louper la bicoque…

Art bifurqua en direction de South Heron Lake. Un pick-up et un 4X4 étaient stationnés devant la maison de bois. Art s’approcha du groupe d’hommes sous la véranda.

— Salut Art ! lancèrent en chœur les pêcheurs.

— Bill, Steve, Ben, Westhey, Ruppert, salut à tous, répondit Art, l’index sur son Stetson. Qui vivait ici ?

— Un étranger... lança Ruppert.

— Il travaillait à la ferme de Jim Collins, continua Bill.

— Un Iranien... ou un Iraquien… Enfin, quelque chose comme ça, grogna Steve.

— Un type discret... enchaîna Westhley.

Art pénétra dans la maison. Il fut aussitôt assailli par l’odeur. Il sortit un mouchoir de sa poche, se le colla sur la bouche et le nez.

— Dieux que ça pue !

L’homme était allongé dans son lit, le visage enflé par la décomposition. Il fouilla la chambre et les pièces attenantes, à la recherche de papiers d’identité et d’indices. L’air devenait irrespirable. Il ressortit avant que l’odeur n’imprègne son uniforme, et appela le bureau.

— Chef, il s’agit d’un homme jeune, petite trentaine, pas plus, un passeport belge avec sa photo. Il s’appelle Abou Kacem, prénom : Kader, originaire d’Égypte. Pas de trace d’homicide, semble mort des suites de maladie ou d’un arrêt cardiaque…

—Art, toutes les morts sont dues à un arrêt cardiaque ! ironisa le Shérif Marvin Crawford. Bon, il faut une autopsie. Je préviens Ronald Kline, le coroner. Toi, tu attends l’ambulance du Jackson Medical Center.

 

 

***

 

Jackson Medical Center.

Ronald Kline, coroner

Conclusion du rapport d’autopsie :

Les causes du décès de Monsieur Kader Abou Kacem sembleraient provenir d’un déficit immunitaire fulgurant, provoqué par une apoptose massive des cellules de la moelle osseuse, rappelant les syndromes myélodysplasiques. Malgré l’état de décomposition avancée, les prélèvements de moelle osseuse ont révélé un important déficit en myéloblastes. Le contact avec une source radioactive aurait pu provoquer cette apoptose massive, mais aucun signe cutané d’exposition à des rayonnements ionisants n’a été observé. Les analyses toxicologiques excluent aussi toutes tentatives d’empoisonnement. D’autre part, l’analyse interne montre une « invasion » tumorale rare, avec des tumeurs disséminées sur tous les organes vitaux : cerveau, poumons, intestins, reins, vessie, foie, pancréas. En conclusion, nous n’avons pas pu déterminer l’origine de cette myélodysplasie fulgurante.

 

 

***

 

Le Monde.fr 

Publié le 06 novembre 2011 à 15 h 52.

Deux terroristes présumés arrêtés dans les aéroports d’Amsterdam et de Zurich. 

Deux individus, soupçonnés d’appartenir à des réseaux terroristes proches d’Al Qaïda, ont été interpellés, hier, au contrôle des aéroports d’Amsterdam et de Zurich. D’après les autorités aéroportuaires, les deux hommes voyageaient sous de fausses identités. D’autre part, une source officielle suisse affirme que l’homme arrêté à l’aéroport de Zurich aurait subi plusieurs actes de chirurgie esthétique, le rendant indétectable par les systèmes d’imagerie de sécurité biométrique. On se demande comment les services anti-terroristes européens, travaillant en étroite collaboration avec les services de sécurité américains, ont réussi à identifier les deux hommes. La possibilité d’une fuite au sein des réseaux terroristes, ou encore d’un recoupement d’informations livrées par des terroristes repentis, pourrait être à l’origine de ces arrestations…

 

L’hélicoptère survolait à basse altitude la plaine afghane cernée de montagnes arides, parsemée de villages aux jardins soigneusement quadrillés. Un air brûlant s’engouffrait dans l’habitacle par les ouvertures de l’appareil restées ouvertes. Deux hommes des forces spéciales, placés de part et d’autre de la carlingue, visaient le sol avec des mitrailleuses MAG-58 de 7,62 mm, à l’affût du moindre événement suspect. Deux autres, assommés par la chaleur, somnolaient adossés à leur siège, leur fusil M16 bloqué entre les genoux. Pierre, assis au bord du vide, s’amusait des chèvres effrayées par le bruit des pales. Des burqas bleues, fantomatiques, s’activaient autour des puits à la sortie des villages de pisé. Plus loin, comme une envolée d’étourneaux, des enfants s’écriaient à leur passage « american ! american ! » Absorbé par ses pensées, Pierre n’eut pas le temps d’apercevoir le panache de fumée blanche laissé par la roquette de RPG fonçant sur l’hélicoptère. Une boule de feu envahit la cabine les précipitant tous vers le néant.

 

 

 

***

 

Libération.fr

Un hélicoptère de L’OTAN se crashe dans le Sud Afghan. 

Publié le 16/01/2012 à 13 h 04

Un hélicoptère de la force de l'OTAN en Afghanistan (Isaf) s'est écrasé lundi dans la province du Helmand situé au sud-ouest du pays.

L'Isaf a indiqué de son côté être au courant d'un « incident » sur lequel elle enquête dans cette région, alors que les rebelles talibans affirmaient sur leur site internet avoir abattu l'appareil.

« Aujourd'hui, un hélicoptère des forces étrangères s'est écrasé près de Shora, dans le district de Nad Ali » de la province du Helmand (sud), a déclaré le chef de la police du district, Kamaluddin Sherzai.

« D'après nos informations, l'appareil a été vu en flammes dans les airs avant de s'écraser », a-t-il indiqué, ajoutant ne pas avoir d'informations sur d'éventuelles victimes.

« Nous sommes au courant d'un incident dans le sud de l'Afghanistan. Nous sommes en train de rassembler des informations », a de son côté indiqué un porte-parole de l'Isaf…
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